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VOYAGES AU NORD-OUEST ET AU NORD-EST, 

'■ I '■ 


Les tentatives qu’on a faites jusqu’à présent 
pour décider si l’on peut , en naviguant , arriver 
jusqu’aux pôles , n’ont point réussi. Depuis près 
de trois siècles on cherche inutilement un pas- 
sage aux Indes orientales par le nord. Les An- 
glais , les Hollandais , les Danois , les Espagnols 
et les Russes ont suivi cette grande entreprise , 
avec l’ardeur qu’inspire à tous les peuples le dé- 
sir d’étendre leur commerce. ■ 

Il semble qu’il ne reste plus de nouveaux 
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moyens à inellre en usage. On a pris des points 
de départ de toutes les parties du globe. Iæs uns 
ont fait voile des îles Britanniques ou de la Hol- 
lande ; les autres de la Norwége ou de la Lapo- 
nie ; ceux-ci du pays des Samoyèdes et du Kamt- 
chatka ; ceux-là de la Californie , ou de difierens 
ports à l’ouest de l’Amérique septentrionale; enfin 
de la baie d’Hudson et des autres ports de la par- 
lie orientale de l’Amérique. On a longé les côtes 
est et ouest de Groenland. Les modernes ont pro- 
fité de l’expérience des premiers navigateurs. Les 
physiciens et les géographes ont tâché dé deviner, 
par la théorie, en quel tem'ps et de quël côté on 
peut aborder au pôle ; mais si ces travaux ont eu 
d’ailleurs quelque utilité , ils laissent cependant 
le point capital du problème dans l’obscurité ou 
il était lorsqu’on le proposa pour la première fois. 

Les lettres-patentes de Henri vu , qui subsis- 
► tent encore dans les collections anglaises , no lais- 
sent aucun doute que le premier voyage des 
Cabot n’ait été entrepris pour la découverte d’un 
passage aux grandes Indes, par le nord-ouest de 
l’Amérique. Il paraît certain que Jean Cabot par- 
tit de Bristol, dans cette vue, au printemps de 
l’année i497 > ^^vec un vaisseau équipé aux dé- 
pens du roi , et trois on quatre petits navires 
frétés par quelques marchands de la même ville. 
Le à4 à cinq heures du matin il aperçut une 
terre à laquelle il donna le nom de Primn-Fistn , 
comme la première qu’il eût rencontrée , et qui 
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. faisait partie de l’île de Terre-Neuve; mais ayant 
'tourné au sud, et s’étant avancé jusqu’à la haur 
leur d.u cap Floride , il revint en Angleterre sans 
avoir tiré d’autre fruit de son entreprise. On a 
• déjà remarqué , sur lé téinoignager de quelques 
anciens écrivains , qu’il ne débarqua même en 
aucun endroit ni de l’île ni du continent. Rarausio 
cite une lettre de Sébastien Cabot , fils de Jean , 
où l’on trouve « qu’ayant dirigé long-temps leur 
« course au nord-ouest jusqu’à la latitude de , 

« 67 /’ 3o’, et trouvant, le 1 1 juin, la mer ouverte • 
« sans glace et sans aucun autre obstacle, ils 
«•n’auraient pas fait difficulté de continuer leur 
« roivte droit au Catbay dans les Indes orientales, 

« si la révolte de leur équipage ne. les eût forcés 
« de revenir en Europe : » confirmation assez 
claire de l’espérance et du dessein qu’ils avaient 
conçu de trouver un passage au nord-ouest. Mais 
Sébastien Cabot s’explique lui-même avec beau- • 
coup plus de clarté dans une lettre au nonce du 
pape en Espagne : C’était , dit-il , la structure du 
globe terrestre qui lui avait fait naître l’idée 
d’aller aux. Indes en dirigeant sa navigation au' 
nord-ouest. Il ajoute « qu’ayant rencontré la' terre 
contre son attente , et lorsqu’il comptait de n’en 
pas trouver jusqu’à là hauteur des côtes de Tar- 
tarie ,‘ il l’avait suivie jusqu’à la latitude de 56® , 
et que , trouvant qu’elle s’étendait vers l’ouest, il 
avait abandonné son entreprise et dirigé sa course • 
vers le sud. » ’ 
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Il y a beaucoup d’apparence c|ue les Cabot', tlé- 
eouragés par le mauvais succès dè celte expédi- 
tion , renoncèrent à l’espoir de trouver un pas- 
sage au nord-ouest. On a vu du moins dans une 
autre partie de ce recueil que Sébastien se propo- 
sant peut-être d’en cbercber un du côté du siid j 
passa au service des Espagnols , où sa réputation 
' ^ ' lui fît obtenir l’emploi de grand pilote de Castille, 
et qu 'après le retour du fameux vaisseau de Ma- 
gellan , qui avait enlevé l’honneur auquel il pa- 
raissait aspirer , il fut employé par quelques né- 
gocians de Séville pour conduire une escadre aux 
Indes orientales par le détroit que Magellaù avait 
découvert. Mais au lieu de suivre cette roule il 
' entra dans le Rio de la Plata , où il passa plu- 

sieurs années à faire des établissemens. Ensuite 
le mauvais accueil qu’il reçut à la cour d’Espagne 
le fît retourner en Angleterre en i5u8. Il y re- 
trouva toute la faveur qu'on avait accordée à son 
père , surtbut lorsqu’à l’ancien' dessein de cher- 
cher un passage au nord-ouest, il eut substitué 
celui de tourner les recherches au nord-est. A 
la vérité cette^ tentative n’eut pas plus de .succès 
que l’autre; mais les Anglais reconnaissent qu’ils 
lui doivent leur commerce de Russie et la pèche 
de Groënland dont ils ont tiré de graiuls avan- 
tages. 

, . Ihi de leurs pins célèbi es voyageurs fait là-des- 
sus la réflexion suivante : « Quoique les premières 
enti eprises, pour découvrir ces passages an noi d- 
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ouest et au nord-est , aient coûté quelques , dé- 
penses , et que jusqu’à présent elles n’aient pas 
conduit au but qu’on s’est proposé, les résultats 
eu ont été si favorables à la nation anglaise , que J 
loin de se refroidir dans cette recherche , elle 
doit , aussi long-temps qu’il lui restera quelque 
espérance de'réussir , continuer des efforts dont 
elle ressent rutilité, » D’ailleurs il trouve dans ces 
avantages même les raisons qui ont fait abandon- 
ner long-temps le projet de la recherche ; c!est 
{jue Sébastien Cabot , gouverneur de la Compa- 
gnie anglaise de Riissie , étant tout à la fois direc- 
teur du commerce, et seul conducteur de toutes 
les expéditions pour la découverte d’un passage, 
non seulement le premier de ces deux emplois 
nuisit au succès de l’autre; mais l’influence d’un 
homme si respecté , qui avait désespéré du pas- 
sage au nord-ouest, fit négliger au gouvernement 
tous les projets qui furent proposés par celte voie. 
Ce ne fut qu’après sa mort, c’est à dire en 157G , 
qu’un Anglais nommé Martin Frubisher y osa pro- 
poser un voyage pour la découverte d’un passage 
par le nord-ouest. 

Ce fameux aventurier , qui méditait son entre- 
prise depuis quinze ans , fut soutenu par Am- 
broise Dudley, comte de Warwick , favori de la 
reine Elisabeth. On lui fit équiper deux navires, 
le Gabriel et le Michel , chacun de vingt-cinq 
tonneaux , avec une pinasse de dix. Il partit de 
Blakwal le 1 5 juin de la même année , dans la 
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résolution de justifier à' sou retour le rondciiienl 
de ses espéi ânces , ou de ne revoir jamais sa pa- 
trjp. Les collections anglaises nous ont conservé 
les journaux de trois navigations qu’il fit succes- 
sivement , et dont la première , quoique la plus 
courte et la moins heureuse , parut un puissant 
motif à la cour d’Angleterre pour encourager les 
deux suivantes. On ne peut refuser à ces trois cé- 
lèbres monumens , ou du moins à leurs pricipales 
circonstances, une place dans ce recueil. La reine 
Elisabeth prit un intérêt si vif à la première des 
trois expéditions , que se trouvant à Greenwich •, 
lorsque Frobisher y passa , elle lui fit l’honneur 
d’envoyer un gentilhomme à bord pour lui sou- 
haiter un heureux voyage; et que Wolly , secré- 
taire-d’état , s’y rendit lui-même, dans la seule 
\me d’exhofter l’équipage à suivre avec une aveu- 
gle soumission les ordres du commandant. 

C’est à la pointe d’Ecosse, nommée Swinborn , 
que l’auteur donne sa position le 26. « Nous prî- 
mes, dit-il, notre hauteur, qui sè trouva de Sg" 
46’ , la distance du soleil à notre zénith étant de 
37“. Le 1 1 juillet nous vîmes l’Islande, elle se pré- 
sentait comme une haute pointe couverte 'de 
neige. Nous étions à la hauteur de 60°. On navi- 
gua vers la terre ; et la sonde ne trouva point de 
fond sur cent cinquante brasses d’eau. La cha- 
loupe qui se mit<en mer fut forcée de revenir à 
bord par la quantité des glaces qui bordaient les 
côtes. Une forte brume y mit nos bàtimensmême 
en danger. On fit route à l’ouest. 
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Le 20 nous aperçûmes une terre haute à la- 
quelle on donna le nom de Queens Elisabeth Fo- 
rehead ou cap de la reine Elisabeth ; et, rangeant 
la côte au nord, nous découvrîmes une autre 
pointe avec un enfoncement, ou peut-être même 
un détroit entre les deux pointes : il fut nommé 
le détroit do Frobisher. Nous trouvâmes beaucoup 
de glaces , et nous tînmes le nord sans pouvoir 
arriver au détroit dont lèvent nous écartait. Le 
21 nous vîmes des masses de glaces qui nous 
obligèrent de porter à l’ouest pour nous eu garan-_ 
tir , et le 26, par les 62° 2’, nous découvrîmes, 
une terre couverte de glace. Le 2? au matin le 
temps se trouva fort embrumé; mais étant venu 
à s’éclaircir il nous fit voir une terre entourée de 
glaces que nous prîmes pour celle de Labrador. 
Nous mîmes le cap sur la côte ; mais ne trouvant 
point de fond sur cent brasses, nous demeurâmes 
persuadés- que ce n’était que de la glace sans au- 
cune côte. Cependant le 3 o nous découvrîmes un 
rivage dont nous nous approchâmes à la distance 
d’une lieue pour chercher un havre. La baie se 
trouva pleine de glace; et la chaloupe qui s’avança 
près de la côte , à' la longueur d’un câble, ne put 
trouver de fond sur cent brasses. Les courans 
étaient fort rapides. Le 3 i à quatre heures du ma- 
tin et d’un temps fort clair, nous'vîmes une terre 
haute; mais étant plus près nous trouvâmes que 
les glaces s’étendaient le long de là côte dans une 
largeur d’environ cinq lieues , ce qui la rendait 
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inaccessible. L,e i .**' août ayant été pris d’uii calme 
on mit la chaloupe en mer , et la sonde fut jetée 
à la distance d’environ deux encablures d’une 
grande île de glace; Elle donna seize brasses sur 
un fond pierreux : mais en sondant une seconde 
fois on eut cént bras$es sur un fond de sable. Le a 
l’île de glace se 'divisa tout d’un coup en deux 
pièces avec un épouvantable fracas. Le lo la cha- 
loupe s’avança vers une lie éloignée de la grande. 
Quatre hommes y descendirent en marée basse 
'et montèrent en haut dé File ; mais la crainte 
d’être surpris de la brume les fit retourner à bord. 
Le 1 1 on entra dans le détroit qui avait reçu le • 
nom de Frobisher.,he i2 on fit voile vers une ile^ 
à dix lieues de nous , qui fut nommée Gabriel, et 
l’on mouilla dans une baie sablonneuse qui fut 
nommée Priors baie , la baie ou l’anse de Prieur. 
Le i 3 on leva l’ancre pouf aller mouiller dans 
une autre baie : on y fit de l’eau. Le i 5 on retourna 
vers Prior’s baie; et le i6, après un calme de 
quelques heures , on se trouva pris dans les 
glaces de l’épaisseur d’un pouce. Le 17 on s’ap- 
procha d’une îlenommée Thomas Williams, à dix 
lieues de laquelle on tomba, le 18, sous une 
autre qui reçut le nom de Durchard. 

«Le 19, d’un fort beau temps, deux officiers 
s’approchèrent de cette île , dans une chaloupe , 
avec huit hommes pour observer s’il n’y avait 
point d’habitans. En abordant à la côte ils aper- 
çurent sept canots. Une juste défiance les ayant 
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fait retourner h bord on délibéra sur cet incident , 
et le conseil fut d’avis 'de renvoyer la chaloupe 
avec cinq hommes pour suivre de vue les sau- 
vages. Un de leurs canots ayant aperçu da cha- 
loupe, se mit à la suivre le long dé la côte; mais 
bientôt la vue d’un des navires' parût effraye^ les 
sauvages et leur fît gagner, la terre. Un Anglais sau- 
tant sur le rivage après eux , en saisit un qui ftft 
amené à bord. On le fît boire et manger; et lors- 
qu’on le crut apprivoisé par ce traitement on le 
remit à terre. Tous les autres, au nombre de dix- 
neuf, s’approchèrent du vaisseau dans leurs’ ca- 
nots : ils parlaient tous avec assez de chaleur , 
mais nous n’entendhnes pas un mot de leur lan- 
gage. De grands cheveux noirs , une face large , 
un nez plat et un teint basané leur donnaient 
beaucoup de ressemblance avec les Tartares. Ils , 
étaient vêtus , hommes et femmes , d’une sorte 
de' robes que nous prîmes pour des peaux de 
chiens marins. Les hommes avaient les joues et le * 
tour des oreilles peints de raies bleues. Leurs ca- 
nots étaient des mêmes peaux que leurs robes et 
la rouille de bois :,ils nous parurent de la gran- 
deur d’une chaloupe espagnole. 

«’Sqr des apparences si tranquilles noüs ne 
fîmes pas difficulté de nous avancer au côté orien- 
tal de l’île , et d’envoyer quelques hommes à. 
terre. Ils virent les huttes des sauvages ; et quel- 
que.s-uns dô'ces barbares ramèrent vers la cha- 
loupe. Nos gens en prirent un quHs amenèfeni à 
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bord. On lui donna une sonnelte el un couteau, 
dans l’espérance non seulement de rendre ses 
compagnons plus familiers, mais de connaître, 
par l’impression que ce présent ferait sur eux , 
s’ils avaient déjà vu des Européens. Frobisher 
cliargea cinq hommes de le reconduire , non sur 
le rivage tnême,’ mais sur un rocher qui n’en était 
qu’à quelques pas : il në fut pas obéi. Les cinq 
Anglais affectant de ne rien craindre,' allèrent jus- 
qu’au rivage, et furent enlevés avec la chaloupe 
par une troupe de sauvages armés. Comme la 
nuit s’approchait on n’eut aucune connaissance 
de leur malheur : mais lorsque le jour revint sans 
qu’on les eût vu paraître, on tira un coup de fau- 
conneau , on sonna de la trompette ; tous ces 
soins furent inutiles. Le conseil jugea (ju’il ne fal- 
lait rien espérer de la violence pour sauver ces 
hommes. On prit le parti de sortir de la baie, qui 
fut nommée Five-Men-Bay ^ c’est à dire Baie des 
cinq hommes. Le tia'au matin ou retourna dans 
l’endroit même où les cinq hommes avaient eu 
l’imprudence de descendre. Quatorze canots se 
détachèrent de la côte, et vinrent assez proche 
de nous; mais nos signes et nos invitations ne 
purent les faire venir à bord. Cependant une son- 
nette qu’on leur montra en fit apprôcher un qui 
fut pris avec le sauvage qu’il portait. Tous les au- 
tres ayant disparu aussitôt , nous perdîmes l’es- 
pérance de retrouver nos cinq hommes , et nous 
allâmes mouiller sous l’île Thomas William. » 
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Cette disgrâce jointe à l’abondance des neiges 
qui se trouvaient dès lé matin épaisses d’un pied 
sur le lillac, ne laissa plus d’impatience au'x An- 
glais que pour leur retour, lis levèrent l’ancre 
le 26 , et le jour suivant ils étaient à la hauteur 
de File Gabriel, Le septembre ils eurent la vue 
de rislande à huit lieues ; mais les glaces ne leur 
permirent point d’y toucher. Le 2 5 ils passèrent 
les Orcades , et le 9 octobre ils entrèrent dans 
le port d’Harwicb. 

En arrivant à Lôndres , Frobisher n’eut à mon- 
trer , pour fruit de son expédition , que le sau- 
vage qu’il avait pris , et un morceau de pierre 
noire qu’un matelot lui avait donné à bord; mais 
le hasard ou la curiosité ayant fait jeterjcelle pierre 
dans le feu , où l’on remarqua qu’elle rougissait , 
on l’éteignit dans du vinaigre, et l’on crut y re- 
connaître de petites veines d’or ; elle furent mises 
à l’essai : on jugea que c’était de l’or réel. C’était 
assez pour se promettre d’immenses richesses , si 
l’on pouvait se procurer une grande quantité des 
mêmes pierres. L’avidité du gain fit naître une 
nouvelle ardeur pour la découverte du passage. Il 
se forma une compagnie qui sollicita des privi- 
lèges exclusifs , et la reine méihe se laissa éblouir 
par de si belles espérances. On fit aussitôt des 
préparatifs' pour un second voyage. Frobi.sher olj- 
tint un vaisseau de l’état nommé Y Aille , sur le- 
quel il ù»it à la voile le 3 i mai 1577 , avec les 
deux navires le Gabriel et le Michel. Le journal 
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de celte, seconde'entreprise n’a rien de curieux ni 
d’utile-la découvcrle ne fiitpas poussée beaucoup 
plus loin que dans le premier voyage. Frobisber 
se contenta de prendre à bord cinq cents quin- 
taux de la prétendue mine d’on Après avoir fait 
d inutiles recherches pour retrouver les cinq 
hommes qu’il avait - perdus , il reprit la, route 
d’Angleterre avec deux sauvages (|u’il ava<jt enle- 
vés , et le 24 septembre il arriva ^au petit port de 
Padston en Cornouailles dans le vaisseau de l'a 
reine. Les deux autres navires s’étant séparés de 
lui , le Gabriel se rendit à Bristol; et le Michel ^ 
après avoir fait le tour de l’Ecosse, entra dans le 
port d’Yarmouth. 

Il paraît que les cinq cents quintaux de mine 
ne se trouvèrent bons à rien ; cependant l’impres- 
sion qui restait du premier morceau de pierre, et 
l’espoir de la découverte du passage , qui conser- 
vait encore toute sa force, eurent le pouvoir 
d’engager la reine à faire partir une ‘flotte 
plus nombreuse. Après avoir donné le nom de 
Meta' incognita aux pays nouvellement décou- 
verts , elle fit faire une maison portative , dont 
toutes les parties pouv^ent 'se démonter, pour 
loger cent vingt hommes, dont quarante devaient 
être matelots , trente soldats et le reste pour les 
mines. Ils devaient hiverner dans le canton d’ou 
Frobishcr avait tiré ses pierres d’or, et faire une 
nouvelle provision de marcassites. De quinze na- 
viics dont cette flotte fut composée , trois dc- 
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vaiem (leineiirei- sur la côte; el pour clonupr plus 
de poids à l’eut reprise la reine honora l’robislier 
d nue chaîne d’or. Il sortit du port d’Harwich le 
3i mai 1578 ; mais le journal de cette troisième 
navigation n> d’intères.sant ipjc les disgrâces de 
la flotte, tu arrivant sur les côtes du pays où l’on 
voulait s établir elle fut battue d’une tempête qui 
fit périr le vaisseau chargé de la maison mobile et 
des provisions de la nouvelle colonie. D’autres 
batimens furent endommagés ou dispersés: On 
ne put même retrouver le détroit de Frobisher 
ni la mine. Enfin tant de fatigues et de dangers 
n aboutirent qu’à retourner en Angleterre, où 
I on arriva vers la fin de septembre de la même 
année. • 

On assure que le capitaine Frobisher conserva 
jusqu’au dernier moment de sa vie l’espérance de 
découvrir un passage au. nord-ouest ; mais la Pour 
l’ayant employé d’un autre côté , sota troisième 

voyage fut la dernière entreprise qu’il tenta dans 
cette vue. 

^ Dans le second de ses trois voyages , le' Gabfiel 
était commandé par Edouard Fenton , homihe de 
naissance et fort aimé t!ù comte de Warwick. Au 
troisième voyage', -Fenton cômmandaif la Judith y 
avec le- titre de contre-amiral de la flotte. Il était 
si ^prévenu des avantagés de cette entreprise, 
qu ayant ele charge en i582 d’une expédition aux 
Indes orientales, il fit mettre dans sa commission 
un ai ticle qui lautorisbit u tenter la découverte 
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d’un passage au nord-ouest vers la mer du sud. 
Comme le principal objet dç son voyage était de 
croiser sur les ennemis de sa nation , il prit sa 
roule vers le Brésil, d’où il revint en Angleterre, 
après avoir défait une escadi’e espagnole; mais 
un de ses navires alla au détroit de Magellan , et 
il y passa pour une expédition qu’on ignore. Ellis 
lui attribue l’honneur d’avoir inspiré ses grands 
desseins au célèbre Jean’Davis. 

Davis était homme d’esprit et d’une habileté 
reconnue dans la navigation. Ses lumières et 
l’autorité de Fenton lui firent prendre si vive- 
ment parti pour la probabilité d’un passage au 
nord'ouesf, qu’il fut choisi en i 585 pour cette dé- 
couverte par une compagnie de riches négocians 
de Londres y sous la protection de plusieurs per- 
sonnes du premier rang. On lui équipa deux na- 
vires : l’un /e Clair de ' Soleil , de ciiupiante ton- 
neaux î” et l’autre le Clair de Lune , de trente-ciu(|. 
Il partit de'Portsmouth le 7 juin ; et le 20 du mois 
suivant il découvrit , proche de l’entrée du dé- 
troit qui a pris son nom, le pays qu’il nomma 
Désolution. Le 29 du même mois, ayant reconnu 
d'autres terres à 64“ i 5 ’ latitude, il y aborda , 
et trouva un peuple bon et traitable dont il reçut 
beaucoup de caresses. Il àe trouva le 6 août par 
les 66°. 4o’ en pleine mer: il mouilla dans une 
belle baie près d’une montagne dont les pentes 
paraissaient de couleur d’or , et qu’il nomma 
le mont Raleigh. La rade reçut le nom de Tot- 
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ness ; la côte septentrionale , celui de cap Dyei'j 
et la méridionale, celui de cap fValsingham. Le 
1 1 du même mois il donna le nom de ~cap de Ui 
Merci de'Dieu à la pointe la' plus méridionale du 
pays. Ensuite il entra dans un détroit dans lequel 
il s’avança de soixante lieues au nord-nord-ouest, 
trouvant des îles au milieu , le passage fort bon 
des deux côtés , et des marques' d’habitation sur 
les bords. La marée y montait de six ou sept 
brasses, mais,il ne put découvrir de quel côte elle 
venait. Le 21 il reprit la route d’Angleterre , où 
il arriva le 3o septembre dans le port d’Yar- 
moiith. 

Les Anglais sont persuadés que Davis fut le pre- 
mier qui visita la côte occidentale du Groenland, 
et (jue ce fut sur cette côte qu’il s’avança jus- 
qu’aux G4“ i5’ de latitude, comme il monta de 
l’autre côté jusqu’aux 66° Cette expédition 
lui fil tant d’honneur, que dès l’année suivante 
on lui proposa un second voyage avec les mêmes 
navires , et deux autres nommés la Sirène et CE- 
loilc du Nord,, dont le premier était de cent ton- 
neaux. Il fît voile de Darmouth le 7 mai i586 ; 
et le i5 juin il découvrit la terre par les 60° de 
latitude , et les 47’ de longitude occidentale de 
Londres ; mais les glaces ne lui permettant point . 
d’en approcher, il fut obligé de retourner jus- 
qu’aux 57° de latitude pour gagner et doubler 
la pleine mer. Le 29 du même mois il découvrit _ 
une autre terre par les 64“ de latitude etles 58“ 
3o’ de longitude occidentale de Londres. 
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H y tit quelque commerce avec les liabitans du 
j)ays dont il fait une peinture pei^ différeiite de 
celle qu'on a déjà donnée des Esquimaux ou des 
Nodouais. Le pays lui parut entrecoupé de dé- 
troits et de golfes considérables. Il renvoya la 
Sirène en Angleterre vers -le milieu de juillet ; 
g mais , continuant son voyage dans le Clair de 
Lune , il découvrit le i août un nouveau pays 
par les 66° 33 ’ de latitude et les 70° de longitude 
occidentale de Londres. Il vit plusieurs golfes 
sans ypénétrer; et reprenantla route dîAngleterre 
le 19, il yarriva beureusementau commencement 
d’octobre. 

Dans une lettre qu’il écrivit aussitôt à la Com- 
pagnie , il ne lit pas difficulté d’assurer « qu’il 
avait réduit le passage à une espèce de certitude, 
c’est à dire qu’il devait être dans un des endroits 
qu’il avait reconnus , et qu’il marquait au nombre 
de quatre, ou qu’il n’y en avait aucun. Il ajoutait 
qu’à l’avenir on pourrait tenter cette découverte 
sans dépense , parce que la pêcbe suffisait seule 
pour fournir aux frais des expéditions. L’opinion 
jpi’on avait de son mérite , soutenue par un lan- 
gage si ferme , fit équiper une troisième escadre 
composée du Clair du Soleil, de P Elisabeth de 
- Darmoutb , et de l'Hélène de Londres. Il partit 
de Çarmouth avec ces trois bâtimens le 19 mai 
1 587. Dès le i 4 du mois suivant il découvrit quel- 
, (jues terres dont on ne marque ni le nom ni la 
■ bailleur; et le 16 il y mouilla dans un bon bavre. 
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OÙ les liabitans du pays ne se refusèrent point au 
commerce. Le 3 o, se trouvant par les 70° i a’ de la- 
titude à l’ouest du Groenland, il donna le nom de 
Sanderson's hope , Espérance de Sanderson , à la 
pointe la plus septentrionale du pays qu’il avait 
devant les yeux. De là il s’avança vers l’ouest 
sans découvrir aucune terre. Le 17 juillet il était 
à la vue du mont Raleigh ; et le a 3 il mouilla au 
fond du golfe , où il donna aux îles le nom ^iles 
de Cumberland. Une furieuse tempête qu’il essuya 
le a6 ne l’empêcha point de découvrir, le 3 o, entre 
les 62 et les 63 ° de latitude, un autre golfe qu’il 
nomma golfe de Lumlej. Enfin la saison trop 
avancée l’obligea de retourner à Darmouth, où il 
arriva le i 5 septembre. • , 

Quoiqu’on ne fût pas beaucoup plus instruit . 
sur la réalité du passage , Davis continua d’en 
soutenir la probabilité par le détroit auquel il 
avait donné son nom , et ne changea point d’idée 
jusqu’au tombeau. Montfort , qui n’était pas zélé 
partisan du passage même, avoue néanmoins que 
les'argumens du capitaine Davis lui semblaient 
extrêmement plausibles. Le chevalier Humfroi 
Gilbert, savant d’un ordre distingué, composa 
un traité fort curieux pour les confirmer, et d’au- 
tres écrits qui furent publiés dans le même temps 
rendent témoignage què cette idée était alors celle 
des plus savans cosmographes et des plus célèbres 
marins d’Espagne, de Portugal et d’Italie. Cepen- 
dant , après la mort de Davis , les tentatives fu- 
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rent suspendues en Angleterre pendant quatorze 
ou quinze ans , et les chefs du commerce, occu- 
pés de leurs expéditions aux Indes orientales , 
s’en tinrent à l’opinion de la possibilité , en se re- 
posant sur l’a venir d’une découverte dont on ne 
voit point qu’ils aient jamais perdu l’espérance. 

Mais avant la fin du même siècle , les Hollan- 
dais conçurent que ce qui paraissait vraisembla- 
ble à tant d’habiles gens , par le nord-ouest , ne 
devait pas être plus impossible par le nord-est. 
Le commerce de leur nation était borné aux mers 
de l’Europe; et peut-être ne serait-il jamais sorti 
de ces bornes si les Espagnols n’^eussent pas en- 
levé leurs vaisseaux , en les traitant eux-mêmes 
avec la dernière rigueur. Cette tyrannie, qui sem- 
blait devoir causer leur ruine , devint, comme on 
l’a vu , la source de toutes leurs prospérités : elle 
leur fit naître l’idée d’aller chercher sous un autre 
ciel , et parmi des peuples barbares , les secours 
qui leur étaient refusés par leurs voisins. Faibles 
comme ils l’élaienl encore, il fallait éviter la ren- 
contre de deux ennemis aussi puissans que les 
Espagnols et les Portugais , et ce fut cette diffi- 
culté qui leur fit prendre la résolution de cher- 
cher une nouvelle route. Celle du nord-est, quoi- 
que tentée sans succès par Sébastien Cabot , leur 
parut la plus convenable à leurs vues. Ils savaient, 
qu’après Cabot , le chevalier Hugues Willoughby 
avait pénétré eu i553 jusqu’aux 7 a"; qu’en iS58 , 
Etienne Burrôugh avait entrepris la même re- 
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cherche ; que Perl et Jakman en i58o avaient re- 
connu aussi des terres fort éloignées ; mais pour- 
quoi regarder toutes ces navigations [comme le 
dernier.terme de l’art et du courage des hommes ? 
Us se flattèrent qu’il était échappé quelque chose 
aux mesures d’un temps moins éclaii-é, et qu’en 
faisant route par le nord-est, ils pouvaient ranger 
ensuite la côte de Tartarie , entrer dans les mers 
orientales , et passer aux Grandes-Indes , à la 
Chine, au Japon, a»ix Philippines et aux ’Mo- 
luques. .. 

C’est Jacques Walt et Christophe Roelt , l’un 
trésorier , l’autre pensionnaire des états de Zé- 
lande, qu’nn donne pour les premiers auteurs de ^ 
cette grande entreprise. Ils s’unirent avec une sc^ 
ciété de marchands, don^ les principaux’ étaient 
Baltazar Moucheron , Jean Janson , < Charles et 
Dirk Van Os , pour demander aux Etats-Généraux 
« la permission d’aller chercher par'le nord un 
’ passage aux royaumes de Cathay et de la Chine. » 
Tels furent les termes de leur 'requête, qu,f leur 
fut accordée facilement. Aussitôt la société fit 
équiper trois vaisseaùx , Ain dans le port d’Ams- 
terdam, un en.Zélande , çt le troisième eu Cnck- 
hüysen. conduite dç l’entreprise fut confiée à 
Guillaume' Barentz , célèbre pilote du bourg de 
. Schelling , qui prit un pécheur du même lieu i 
avec sa' barque, pour suivre inséparablement le 
ptemier vaisseau , s’il arrivait aux deux autres .de 
s’en écarter. . . 
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Cette petite escadre ayant fait voile du Texel le 
5 juin 1 584) slla terrir dès le a3 à l’ile de KilduiO) 
dépendante de la Moscovie. La nuit du 4 au ^ 
juillet, fiarentz prit hauteur, le soleil étant alors 
au plus bafs, c’est à dire entre le nord-nord-est et 
l’est-f](uart-nard-est. Il se trouva par les j3° a5’, 
à’’cinq ou six lieues dè terre, sous la Nouvelle- 
Zemble. De là , gouvernant à l’est, il fit cinq ou 
six lieues qui l’approchèrent d’une pointe dé Jjerre 
assez basse, mais fort longue, à laquelle il donna 
le nom de Langènes. A l’est de cette pointe il dé-- 
couvrit une grande baie déserte. Ensuite il remar-, 
qua deux anses entre un cap qu’il nomma Bàk , 
à quatre lieues de Langènes, <et la poinlè’occiden- 
tale de cette baie, qui fut nommée haie de Loms. 
Le côté de l’ouest ofTie un très beau pprt qui a 
sixj se|W et huit brasses d’eau. On y trouva üii 
vieux mât queBarentzfit élever. Le nom de Loms,. 
qu’il ypüliit donner à la baie, fut pris d’iine 'es- 
pèce d’oiseaux aquatiques qu’il y vit en abon- 
dance, et qui , suivant la' signification hollan- 
daise du ‘mot, sont extraordinairement' lourds. 
Ils ont le corps si gros, en comparaison des ailes, 
qu’on est surpris qu’elles puissent enlever une si 
pesante masse. Ces oiseaux font leurs nids sur des 
montagnes escarpées , et ne couvent qu’un œuf à 
la fois. La vue des hommes les effarouche si peu , 
qu’on peut çn prendre un dans son nid sans que 
les autres s’envolent ou quittent mémç leur si- 
tuation. ' . • ‘ 
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De la baie de Loms on fil voile vers une ilë qui 
fut noinaiëe V Amirauté ^ dont la c6te occidentale 
n’est pas pette^ et ne permet d’approcher qu’avec 
beaucoup de précaution. Le 6 , à minuit , on ar- 
riva sous un cap, qui fut nommé Swarthoek, cap 
Noir , par les 'jS"' 39 minutes. Huit lieues plus 
loin , on se trouva sous une ile qui reçut le nom 
de Guillaume , par les 76° 55 ’. La mer y avaitjeté 
quantité.de bois , et^plusieurs de ces monstrueux 
poissons que les Français nommënt vaches nia- 
rineSf les Russes morses , et les Hollandais wal~ 
russes. . . ‘ • . / • . . . 

Le 9 ; on alla mouiller dans un havre de cette 
île, quf fut nommé rade de Berenfort y où l’on ne 
put se défendre dé quelque frayeur en y aperce- 
vant un ours blanc. Plu^eurs matelots se jetèrent 
dans la chaloupe , et le percèrent de coups de 
fusil ; mais le furieux animal se sentant blessé , 
donna une scène fort extraordinaire aux Hollan- 
dais. : il plongea d’abord , et revint plusieurs fois 
sur l’eau ; ensuite il voulut se mettre à la nage. 
Les matelots^ firent avancer vers lui* la chaloupe, 
et lui passèrent au cou une corde à noeiid, cou- 
lant , dans l’;gspérance dç le prendre ;en vie et de 
le. transporter en Hollande : alors il se débattit 
avec des e^orts et des mouvemens terribles. On 
' crut devoir lui donner un peu de relâche en 
serrant moins ,1e lacet , pour l’entrainer do.uce- 
. ment après la chaloupe et le lasser par degrés ; 
mais, lorsqu'il en fut proche , il s’y élança ; il mit 
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ses deux pâtes sur rarrière , et d’un aulie effort/ 
il y entra jusqu’à la moitié du corps. Les matelots 
en eurent tant d’effroi , qu’ils s’enfuirent tous à 
l’avant , et chacun crut sa vie fort en danger. 
L’aventure qui les sauva n’est pas moins singu- 
lière. Lorsque l’ours semblait prêt à se jeter sur 
eux, il fut arrêté par sa corde, qui s’étuit accro- 
chée à la penture du gouvernail. Un matelot prit 
ce temps pour s’avancer avec une demi-lance, et 
lui porta un si grand coup, que l’animal retomba 
dans l’eau. La chaloupe , qui’ se remit aussitôt à 
nager vers le vaisseau , l’entraîna facilement ; et 
ce nouvel exercice épuisa' tellement sa vigueur > 
qu’on n’eut pas beaucoup de peine à le tuer. Sa 
peau fut apportée à Amsterdam. 

Le I O juillet , on reconnut une île , qui reçut le 
nom d’/'/e des Croix , parce qu’on y en trouva 
deux grandes, sans aucune marque à laquelle on 
pût juger qui les y avait plantées. Elle est non 
seulement déserte, mais remplie de’ rochers qui 
la rendent inhabitable, quoiqu’elle n’ait v pas 
moins d’une'demi-lieue de long de l’est à l’ouest. 
Elle a vers ses deux extrémités , des" bancs de 
roche cachés sous l’eau. Huit lieues a u»-delà , par , 
les 76° 3o’, on arriva au cap de Nassaii , pointe, 
ba'sse et unie , tjui a devant elle un' banc assez 
éloigné de terre. liarenlz crut reconnaître une 
côte au nord-est: on voulut s’en approcher, dans 
l’opinion que c’était quelque terre inconnue au 
nord de la Nouvelle-Zemble; mais le vent étant 
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devenu plus fort, on fut contraint d’amener toutes 
les voiles; et bientôt la mer se trouva si grosse, 
que pendant plus de seize heures on n’en put 
ineltre aucune dehors. Le lendemain , le canot fut 
coulé à fond par un coup de mer. Vers trois 
heures après midi on se trouva dans la Nouvelle- 
Zemble, fort proche de terre. Le i 3 , on vit du 
haut des mâts une grande quantité de glaces; et 
le i4, par les 77° 45 ’, on se trouva près d’une 
surface de glace fort unie qui s’étendait à perte 
de vue. Barentz prit le parti de retourner, sous 
la Nouvelle-Zemble, vers le cap de Nassau. Il ar- 
riva le a6 sous le cap de Troost; et le 29, étant 
par les 77", la pointe la plus septentrionale de la 
Nouvelle-Zemble, qu’il nomma Ys-hoekjOu le cap 
des Glaces , lui restait droit à l’est. Le i 3 , ayant 
couru des bordées entre les glaces et la terre, il 
arriva aux îles , qui furent nommées (les d' Orange, 
près d’une desquelles il trouva plus de deux cents 
morses couchés au soleil sur le sable. Les mate- 
lots, persuadés que ces animaux ne prouvaient se 
défendre sur terre , entreprirent d’en tuer quel- 
ques-uns pour en raprporter les dents ; mais ils 
brisèrent leurs haches , leurs sabres et leurs pi- 
ques , sans en pouvoir arrêter un seul ni rempor- 
ter d’autre avantage 'que de se saisir d’une de 
leurs dents, qui fut cassée. Us étaient résolus de 
retourner à cette espèce de combat avec quelques 
pièces de canon, lorsque le vent devint si impé- 
tueux , qu’il divisa les glaces en quantité de gros 
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glaçons ,’sur l’un desquels on' fut surpris de ren- 
contrer un grand ours blanc, qui dormait. Plu- 
sieurs coups de fusil le blessèrent, mais ne l’em- 
pêchèrent pas de fuir et de se jeter dans l’eau, 
on la chaloupe le suivit : il fut tuè ; mais les gla- 
çons qui continuaient de se rompre ne permirent 
point de s’en saisir. 

Barentz jugea qu’il' était impossible de forcer un 
obstacle de cette nature , et de pénétrer plus loin, 
pour découvrir de nouvelles terres, d’autant plus 
que les matelots commençaient à se ressentir de 
leurs fatigues, et ne paraissaient pas disposés à 
risquer inutilement leur vie. 11 résolut dé repren- 
dre la route par laquelle on était venu , dans 
l’espérance de rejoindre les deux autres vaisseaux 
qui avaient tourné vers le Weigats ^ ou le détroit 
de Nassau. On mit à la voile le 1°’' août. Le 8 , on 
se trouva sous une petite lie basse , qui n’est 
éloignée que d’une demi-lieue de terre, et qui fut 
nommée r//e Noire , parce qu’elle parut de cètte 
couleur. L’observation de la hauteur qui donna 
71“ 45‘ , et la vue d’une grande anse, firent juger 
à Barentz que c’était à cette lie qu’Olivier Bennel 
avait abordé avant lui , et qu’il avait nommée 
Cojistintsarch. k trois lieues de là ott découvrit 
une petite pointe sur laquelle il y avait une croix , 
et qui en reçut le nom. Ensuite ayant rangé la 
côte pendant quatre lieues , on doubla UDé autre 
petite pointe derrière laquelle on découvrit une 
grande anse ; elle fut nommée le cinqidème Cap 
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OU cap SairU-Laurent. Trois lieues au-delà', un 
autre cap fut nommé cap du Bastion. Quelques 
matelots qui' descendirent au rivage y trouvèrent 
non seulement une croix entourée d’un monceau 
de pierres sur une roche noire , mais encore six 
sacs de farine de seigle nouvellement enterres. 
Cette découverte ne put leur laisser aucun doute 
qu’il n'y fût venu des hommes que leur arrivée 
avait peut-être fait fuir: La' curiosité les ayant 
portés» plus loin, ils trouvèrent a. deux cents pas 
du même lieu une autre croix et trois maisons bâ- 
t ies de bois , à la manière du pord , ou quelques 
douve? abandonnées lèur firent connaître qu il y 
avait sur cette côte une pêcherie de sRumon. Ils 
virent aussi cinq ou six cercueils, près dautant 
de fosses nouvellement remplies de pierres. Celte 
anse , qui forme un fort beau port à 1 abri' de 
tous les vents , fut nommée port de la Farine. 
L’observation de la hauteur y donna 70° 4 ^ • 
Entre ce port et le cap du Bastion , il se trouve 
'une baie que Barentz nomma Saint-Laurent , et 
qui est aussi fort belle , mais a l’abri des seuls 
vents de nord-est et de nord-ouest. » • 

Le la on découvrit deux petites îles dont la, 
deênière , qui n’est qu’à une lieue de terre , fut 
nommée Sainte-Claire. Le 1 5 *, vers trois heures 
après midi , on était par les 69” 1 5 ’ ; et deüx lieues 
plus loin, àl’est, on reconnut les îles de Matfloe 
et deDelgoi.Un heureux hasard y fit arriver le même 
jour les deux’ autres navires qui revenaient du 
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délroi^de Nassau , et qui, voyant paraître celui 
de liarentz, jugèrent d’abord qu’il avait fait le 
tour de la Nouvelle-Zenible , et qu’il était revenu 
par le même détroit. Après s’étre communiqué 
mutuellement leurs aventures et leurs décou- 
vertes, ils appareillèrent ensenable pour la Hol- 
lande, où ils arrivèrent le i6 septembre dans le 
port d’Amsterdam. , ' . ‘ 

Le rapport du vaisseau de Zélande et de celui 
d’Enckbuysen donna l’espérance de trouver un 
passage par le détroit de Nassau ; et l’autorité du 
célèbre Linsclioleu , qui avait été du voyage en 
qualité de commis , donna tant de poids à cette 
opinion , 'que • les Etats-Généraux et le prince 
d’Orange s’engagèrent volontiers à faire équiper 
d’autres vaisseaux, non seulement pour conti- 
nuer la recherche. du passage, mais pour tenter 
même quelque commerce dans les lieux' où l’on 
poui'rait rencontrer des habitans. Les négocians 
eurent la liberté d’y envoyer les marchandises 
qu’ils jugèrent convenables, avec des commis 
pour la vente ou les échanges , et furent exemptés 
de toutes sortes de droits. La conduite de cette 
seconde navigation fut confiée à Pierre Plancius , 
cosmographe renommé : ce fut lui qui traça la 
route, et qui marqua les situations de la Tartarie, 
du Calliay et de la Chine. - ' 

La nouvelle escadre fut composée de sept vais- 
seaux qui devaient passer par le Weigats, pour 
arriver aux mers orientales. Deux étaient d’Ams- 
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terdani , deux de Zélande , deux d’Enckhuysen 
et un de Rotterdam. Ou 'en chargea six de diverses 
sortes de marchandises et d’argent. Le septième , 
qui n’était qu’un yacht, eut ordre d’apporter des 
nouvelles des six autres lorsqu’ils auraient doublé 
le cap de Tabin , qu’on regarde comme la der- 
nière pointe delaTarlarie, ou du moins lorscpi’ils 
seraient assez avancés pour pouvoir prendre leur 
cours vers le sud , et pour n’avoir plus rien à 
craindre des glaces. Barentz fut encore nommé 
chef et pilote du plus grand des vaisseaux d’Ams- 
terdam; mais on lui donna pour conseil et pour 
œmmis, Jacques Heemskerck, le même qui s’ac- 
quit tant de réputation en 1607 , dans un combat 
entre les Espagnols et les Hollandais, sous le 
canon de la forteresse de Gibraltar. Gérard de 
Veer s’embarqua aussi sur le même vaisseau , et 
c’est à lui qu’on doit le journal de ce voyage. 

Cette belle escadre partit du Texel le a juillet 
I SqS ; et le i 4 , elle eut la vue des côtes de Nor- 
vège. Il ne lui arriva rien de remarquable jus- 
qu’au i4 août , qu’ayant pris hauteur, elle se 
trouva par les 70° 47 ’- Le 18, on reconnut deux 
îles , auxquelles on donna les noms du Prince 
Maurice de N'assau'et du comte Frédéric sou frère. 
Le même jour , à six heures du soir, on décou- 
vrit le détroit 'de Nassau. 

Depuis les 70 degrés jusqu’au détroit , on ne 
cessa point d’avancer au travers des glaces; mais 
le canal qui sépare le cap des Idoles et la terre 
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des Saïuoïèdes, s’en trouva si rempli, qu’il parut 
impossible d’y pénétrer. On prit le parti d’entrer • 
dans une baie, qui fut nommée Traans baie 
de l’huile de baleine). I.«ai , Barentz fit descendre 
cinquante hommes pour reconnaître les terres. 
peine eurent-ils fait deux lieues, qu’ils trouvèrent 
plusieurs traîneaux chargés de fourrures, d’huile 
de baleine , et d’autres marchandises de même 
nature. Us observèrent aussi des traces d’hommes 
et de rennes. D’ailleurs , quelques idoles qu’on 
découvrait sur le cap devaient leur faire juger que 
si le pays n’avait point d’habitans fixes, il était du 
moins fréquenté par quelque peuple éloigné ou 
voisin. Ils se flattèrent qu’à force de pénétrer, ils 
pourraient découvrir enfin des maisons et quel- 
que être de forme humaine , qui leur apprendrait 
l’état de la mer et de la navigation dans ces hor- 
ribles parages ; mais , après avoir marché long- 
temps, ils s’affligèrent d’avoir perdu leurs peines. 
Cependant une partie de ces aventuriers s’étant 
avancée vers le rivage , trouva un chemin prati- 
cable dans un marais , où l’eau , qu’ils eurent 
. d’abord jusqu’à mi-jambes, ne les empêcha point 

de sentir un terrein ferme. Ensuite ils ne l’eurent 

« 

que jusqu’au-dessus de leurs souliers. Lorsqu’ils 
se virent au bord de la mer, leur joie fut d’autant 
plus vive, que n’y apercevant pas beaucoup de 
glaces, ils se flattèrent qu’on pourrait les traver- 
ser. Cette découvertciles fit retourner prompte- 
ment à bord. Barentz avait aussi fait avancer 
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l’yacht à force do rames, pour reconnaître si la 
nier de Tartarie était ouverte; mais ce bâtiment 
n’ayant pu vaincre l’obstacle des glaces, se rendit 
sous le cap de la Croix , d’où quelques matelots 
de l’équipage gagnèrent par terre leTwisthoek ou 
cap de Dispute. Là, ils observèrent que les glaces 
de la mer de Tartarie s’étaient amoncelées le long 
de la côte de Russie et de la pointe du Weigats. 
Le^23,ils rencontrèrent une barque de Petzora , 
construite d’écorces d’arbres cousues ensemble , 
qui revenait du nord avec des dents de morses, 
de l’huile de baleine, et des oies, pour en char- 
ger des bâtimens de Russie qui devaient venir par 
le VVeigats. Les Russes qui la conduisaient firent 
entendre que ces bâtimens devaient prendre leur 
tour par la mer de Tartarie, et passer devant le 
fleuve Oby , pour aller hiverner, suivant leur 
usage annuel, à Ugolita, place de Tartarie. Ils 
ajoutèrent que la sortie du détroit ne serait tout- 
à-fait fermée par les glaces , que dans l’espace de 
deux mois ou deux mois et demi , mais qu’alors 
on pourrait aller en Tartarie sur les glaces , 
par une mer qu’ils nommaient de Marmara. 

Ces Russes firent présent aux Hollandais de 
plusieurs oies grasses ; et quelques-uns d’entre 
eux consentirent volontiers à les reconduire jus- 
qu’à leur vaisseau. En y arrivent, ils marquèrent 
beaucoup d’admiration à la vue d’une si grande 
masse, et de la manière dont elle était équipée. 
Ils la visitèrent curieusement. On leur servit de la 


f 


3o uvnF. I. 

viande, dont ils ne voulurent pas goûter; mais 
ils mangèrent avidement du hareng-pec, qu’ils 
avalaient tout entier, avec la tête et la queue. Ils 
furent menés dans l’yacht à la baie. ^ 

Le3i , on prit la route de la côte septentrio- 
nale du Weigats, où l’on trouva plusieurs de ces 
hommes à demi-sauvages, qui sont connus sous 
le nom de Samoïèdcs. Quelques Hollandais ayant 
lait près d’une lieue dans les terres , en décou- 
vrirent tout d’un coup vingt, dont le brouillard 
leur avait caché la vue, et qui semblaient se dispo- 
ser à les percer de leurs flèches. Mais l’interprète 
' s’avança sans armes , et leur dit en langue russe : 
a Ne tirez pas; nous sommes amis de votre na- 
tion. » Alors un des Samoïèdes mit à terre son 
arc et sa flèche , et salua les Hollandais j)ar une 
profonde inclination de tête. Aux questions qu’on 
lui fit sur la mer qui suivait à l’est le détroit du 
Weigats, il répondit qu’après avoir passé unç 
pointe, éloignée d’environ cinq jours de chemin, 
et dont il marquait la position au nord-est , on 
trouverait une vaste mer au sud-est. Il ajouta qu’à 
la vérité il ne devait pas cette connaissance à ses 
propres yeux, mais qu’un officier de sa nation 
avait été jusqu’à cette mer avec un corps de 
troupes. 

Ces Samoïèdes ne ])araissent avoir de barbare 
que leur habillement. Ce sont des peaux de ren- 
nes , qui les couvrent de la tête aux pieds. A l’ex- 
cej)tion des chefs, qui ont la tête couv'erte d’une 
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sorte de bonnets de drap, doublés avec des four- 
rures, tous les autres ont des bonnets de peau 
de rennes , dont le poil est en-dehors , et qui 
prennent fort juste autour de la tête. Ils portent 
les cheveux longs, réduits en une seule tresse , 
qui leur pend sur le dos par-dessus leur robe. Ils 
sont de petite taille, ils ont le visage large et plat, 
les yeux petits, les jambes courtes, les genoux 
en-dehors. Ils sont légers à la course , petits, ru- 
sés , et défians pour les étrangers. Quoique dans 
cette première entrevue les Hollandais leur eus- 
sent marcjué beaucoup de confiance et d’amitié , 
ils gardèrent tant de précautions lorsqu’ils les re- 
virent descendre du rivage, qu’ils ne leur per- 
mirent pas même d’observer de près leurs arcs. 
Ils avaient près d’eux quelques traîneaux attelés 
d’un ou deux rennes , qui semblaient toujours 
prêts à partir. Un coup de mousquet qu’un ma- 
telot tira vers la mer , causa des mouvemens fu- 
rieux parmi les Samoïèdes et les rennes. Cepen- 
dant ils redevinrent tranquilles lorsque le bruit 
eut cessé. Il se fit diverses échanges des marchan- 
dises qu’on avait à bord , pour de l’huile de ba- 
leine et des peaux. Enfin , lorsqu’on se fut séparé 
avec une satisfaction mutuelle , un Samoïède 
courut au rivage pour demander une statue fort 
grossière , qu’un Hollandais avait emportée; et, 
ne la retrouvant point aussitôt , il sauta légère- 
ment à bord , où il fit entendre que celui (pii 
l’avait prise s’était rendu fort coupable. On la lui 
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rendit : il la déposa d’abord sur une petite hau- 
teur du rivage, et bientôt on la vint enlever dans 
un traîneau. Quelle que fût la religion de ces peu- 
ples, les Hollandais jugèrent que ces statues 
étaient leurs divinités. On en avait déjà vu plus 
d’une centaine sur la pointe du Weigats; et c était 
cette raison qui l’avait fidt nommer le. cap des 
Idoles: elles étaient un peu arrondies par le haut, 
avec une petite élévation qui servait de nez, deux 
petits trous au-dessus pour marquer les yeux , et 
un autre sous le nez pour représenter la bouche. 
De petits tas de cendres et d’ossemens qu’on re- 
mar(juait devant elles firent connaître que les 
Samoïèdes leur faisaient des sacrifices. 

Les Hollandais ayant remis à la voile le a sep- 
tembre vers six heures du matin , se trouvèrent 
deux heures après à la distance d’une lieue du 
ïwisthoek , à l’est de ce cap ; et, courant au nord 
jusqu’à midi, ils firent environ six lieues. Ensuite 
ils rencontrèrent tant de glaces , une brume si 
noire, et des vents si variables, qu’après avoir 
été contraints de faire de petites bordées , ils pri- 
rent le parti de dériver à l’est d’une île , qu’ils 
nommèrent Vile des Etats. Ils y descendirent, at- 
tirés par la vue d’une multitude de lièvres, dont 
ils tuèrent un grand nombre; raaiscetamusement 
fut suivi d’une scène si terrible , que , pour n’en 
supprimer aucune circonstance , elle doit être re- 
présentée dans le style naïf du voyageur. 

« Le 6 septembre , dit Gérard de Veer, quel- 
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ques matelots retournèrent à l’ile des Etats pour 
y chercher une sorte de pierres cristallines , dont 
ils avaient déjà recueilli quelques-unes. Pendant 
celte recherche, deux de ces matelots étant cou- 
chés l’un auprès de l’autre, un ours blanc fort 
maigre s’approcha doucement d’eux, et saisit l’iin 
par la nuque du cou. Le matelot ne se déliant 
de rien , s’écria : Qui est-ce qui me prend ainsi 
par-derrière ? Son compagnon , qui tourna la tête , 
lui dit : Oh! mon cher ami , c'est un ours; et se 
levant vite , il prit sa course et s’enfuit. L’ours 
mordit ce malheureux en divers endroits de la 
tête , et la lui ayant fracassée , il se mil à lécher le 
sang. Les autres matelots , qui étaient, à terre au 
nombre de vingt, accoururent aussitôt avec leurs 
fusils et leurs piqueti Us trouvèrent l’ours qui dé- 
vorait le corps , et qui , les voyant paraître, cou- 
rut à eux avec une fureur incroyable, se jeta sur 
un d’entre eux , l’emporta et le déchira bientôt 
en pièces. L’horreur et l’effroi dont Ils furent pé- 
hétrés leur firent prendre à tous la fuite. 

« Ceux qui étaient demeurés à bord les voyant 
fuir et revenir vers la mer, se jetèrent dans les 
canots pour les allei- recevoir. En arrivant au ri- 
vage et lorsqu’ils eurent appris cette pitoyable 
aventure, ils encouragèrent les autres à retourner 
avec eux au comb;it, pour attaquer tous ensemble 
le furieux animal; mais plusieurs ne pouvaient 
s’y résoudre. « Nos comjwgnons sont morts, di- 
« saieut-ils; il ne s’agit plus de leur conserver la 
prtLE BURÉaI.. I. ' 3 
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<( vie. Si nous pouvions l’espérer encore ,• nous 
« irions avec autant d’ardeur que vous; mais qu’a- 
« vons-nous à prétendre? une victoire sans hoir* 

« neur et sans avantage, pour laquelle il faut 
B braver un alTreux péril. » Malgré ces raisons, il 
y en eut trois qui s’avancèrent un peu pendant 
que Tours continuait de dévorer sa proie, sans se 
mettre en peinede voir près de lui trenlehomines 
ensemble. Les trois étaient Cornelis Jacobsz, pi- 
lote, Hans van Ufielen, écrivain du vaisseau de 
ltarentz,et Guillaume Gysen , pilote de Tyaclit. 
Lès deux pilotes ayant tiré trois coups sans tou- 
cher l’animal , l’écrivain s’avança un peu plus et 
lui en tira nu dans la tète, proche de Tœil. Sa 
blessure même ne lui fit pas quittei- prise; et te- 
nant le corps par le cou, il egt encore la force de 
Tcnlever tout entier. Cependant on vit alors qu’il 
commençait à chanceler; et l’écrivain allant droit 
à lui avec un Ecossais, ils lui donnèrent plusieurs 
coups de sabre et le coupèrent en pièces, sans 
|W)uvôir lui faire abandonnersa proie. Enfin Gyseil _ 
lui donna Sur le mufle un grand coup de la crosse 
de son fusil , qui le fit tomber sur le côté ; et Té- 
crivain sautant aussitôt déssus, lui coupa la gorge. 
Les deux matelots à dçmi-dévorés , furent enter- 
rés daiis Tile, et la peau de Tours fut apportée à 
la compagnie d’Amsterdam. » 

On leva Tançre le 9; mais les glaces qui venaient 
battre les flancs des vaisseaux et qui bouchaient 
de toutes parts le passage , obligèrent le soir de 
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revenir mouiller dans le même lieu. V Amiral et 
l’yachl touchèrent sur des rochers qu’ils ne lais- 
sèrent pas de franchir heureusement. Trois jours 
après, on fit route encore vers la mer de Tartaric, 
sans pouvoir forcer l’obstacle des glaces. Enfin 
l’on prit le parti de retourner au Weigals. Le i4, 
il parut que le temps devenait plus doux : le vent 
souffla du nord-ouest et les courans descendirent 
avec rapidité de la nier deTartarie. Le mètne jour 
on traversa de l’autre coté du Weigats, vers la 
lene-ferme , pour sonder le canal, et l’on entra 
jusqu’au fond du golfe, derrière une île qui fut 
nommée la Queue, où l’ou trouva une petite mai- 
son de bois et un grand canal. Le i5 , on eut un 
assez beau temps pour se flatter de pouvoir con- 
tinuer le voyage et tenter une seconde fois d’en- 
trer dans la mer de Tartarie; mais Barentz en 
jugea tout autrement et demeura sur ses ancres. 
En effet, le matin du 25 on vit les glaces rentrer 
dans le Weigats, du côté de l’est. I| fallut se hàl ei- 
de mettre à la voile et sortir par l’ouest du dé- 
troit , pour reprendre la route îles Provinces- 
Ünies. Le 3 octobre on découvrit l’île de Ward- 
huys a la côte de Laponie'; et le i8 novembre, 
après quatre mois et seize jours de navigation ' 
on rentra heureusement dans. la Meuse. 

L’inutilité de ces deux voyages refroidit si peu 
les chefs de l’entreprise, qu’ils délibérèrent aus- 
sitôt sur les moyens d’en faire un troisième; mais 
.leurs hautes-puissances refusèrent de l’autoriser 
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par leur commission ; elles se conlentèrent de 
faire publier que si quelques' villes , quelques so- 
ciétés ou quelque parliculier même voulaient 
faire les. frais du voyage, loin de s’y opposer, 
ellés 'donneraient une récompense considérable 
.^ ceüx. q*ui, se croyant sûrs d’avoir rempli leur 
qbjet J en apporteraient des preuves qui ne souf- ' 
frissent pas d’objections; pt la somme fut fixée. 

'I Le* conseil de ville d’Àmsterdam, dont l’ardeur 
n’avait’ fait qu’augmenter, profita aussitôt de cette 
,, ’perniission pour faire 'équiper deux vaisseaux ; et 
. les équipages furent engagésà desconditions avan- 
tageuses : mais , autant qu’il fut possible , on évita 
de prendre des 'gens niariés, dans la crainte qu’un 
excès d’affection pour leur femme ou leurs enfans 
ne lès' fit trop penser au retour. Heeoiskerck fut 
cboisi', c0mme’^j4^ô's le voyage précédent, pour 
i^aîtïe ; èt^|iremier commis ; Barentz, pour pre- 
èt Jean Cornelis Ryp, pour commis 
diysëcônd, vaisseau.. Les deux bàtimens se trou- 
. prêts au commencement du mois de mai 


'.l- ‘Ils partirent du Vlie le' i8,‘et dès le 3 o ils se 
trouvèrent; par' la hauteur' de 69° a/j’. On observe 
non-seulement qu’ils n’eurent point de nuit le 
'k*'’' juin, mais que lè jour suivant à dix heures 
, et demie du matin , ils virent un spectacle fort 
étrange. Le soleil avait de chaque côté une paré- 
lie, et ces, trois ^soleils étaient traversés parmi 
arc-en-ciel. En même temps on voyait deux autres 
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arcs-en-ciel, Tun qui entourait les soleils et l’au- 
tre qui traversait la circonférence du vrai soleil , 
dont la plus basse partie était élevée de a8® sur 
l’horizon. A. midi, l’observation donna 71**. 

Le 5 juin on fut si surpris de voir déjà les gla- 
ces, qu’on les prit d’abord pour des cygnes. C’é- 
taient de véritables bancs de glace qui s’étaient 
détachés et qui flottaient au hasard. Le 7, on se 
trouva par les 74°, naviguant le long des glaces, 
que le mouvement du vaisseau écartait en avant, 
comme si l’on eût couru entre deux terres, et 
l’eau était aussi verte que de l’herbe. On se crut 
proche du Groenland. A mesure qu’on avançait, 
la glace devenait plus épaisse. Le 9, on découvrit 
par les 74“ 3 o’,une île qui parut longue d’envi- 
ron cinq lieues. Quelques matelots allèrent à 
terre le 1 1 et trouvèrent quantité d'œufs de 
mouettes. Ensuite ils montèrent au sommet d’une 
montagne fort escarpée, d’où ils ne descendirent 
qu’avec une frayeur égale au danger, à la vue des 
pointes de rochers qu’ils avaient au-dessous d’eux 
fet sur lesquelles ils ne pouvaient tomber sans se 
briser mille fois. Ils furent obligés de se coucher 
sur le ventre pour se laisser couler dans cette 
posture. Barentz qui les voyait du rivage où il 
était resté, douta long-temps- de leur vie et leur 
fil des reproches d’autant plus amers que le fruit 
de leur témérité s’était réduit à voir des précipi- 
ces et des lieux déserts. Un ours blanc , qu’ils 
tuèrent après uü combat dé deux heures , fit 
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donner à l’ile le nom de Beeren ^eiUind , c’esl à 
dire île aux. Ours. Il fut écorché et sa peau u’avail - . 
pas moins de douze pieds de long. 

Le 17 elle 18, on continua de trouver beau-w 
coup de glaces, au travers desquelles il fallut pas- 
ser pour arriver à la pointe du sud de l’île; mais 
on fit d’inutiles efforts pour la doubler. Le 19, 
on découvrit une autre terre, où l’observation 
de la hauteur donna 80° 1 1’. Le pays dont on avait 
la vue était fort vaste; on rangea la côte vers 
l’ouest jusqu’aux 79® . 3 o’ où l’on trouva une fort 
bonne rade, dont un vent de nord-est qui souf- 
flait de terre avec violence , ne permit pas d’ap- 
procher. 

Le a t, on jeta l’ancre à vue de terre. Pendant 
que l’équipage de Barentz était allé prendre du 
lek à la côte occidentale , un ours blanc entra 
dans l’eau et nagea vers son bâtiment. Aussitôt 
l’équipage abandonnant son travail, se jeta dans 
la chaloupe et dans deux canots, pour aller droit 
à l’animal. Il prit alors le large et nagea plus 
d’une lieue. On le suivit, fa plupart des armes 
dont on le fiappa se brisèrent sur son corps. 
Enfin, il frappa de ses pâtes avec tant de force 
contre l’étrave d’un des canots, que s’il eut prià 
de même ce petit bâtiment par lemilieii.il l aurait 
coulé à fond; mais il fut tué dans ce moment et 
porté à bord. Sa peau avait treize pieds de long. 

Plus loin on eut la vue de deux îles qui s’éten- 
daient à l’est. Du côté opposé, c’est à dire vers 

» 
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l’üuesl, on découvrit uo grand golfe qui avait au 
ceulre une ile remplie d’oies sauvages et de leurs 
nids. Heemskerck et Barentz ne doutèrent [xîint 
que ces oies ne fussent les mêmes qu’on voit ve- - 
nir .tous les ans en fort grand nombre dans les 
Provinces-Unies , surtout au Wieringen dans le 
Zuyderzée , dans la Jiord-Hollaude et dans la 
Frise y sans qu’on eût pu s’imaginer jusrju’alors 
où elles faisaient leur ponte. Quelques mauvais 
physiciens avaient écrit que les œufs lie ces_ oi- 
seaux étaient les fruits de certains arbres d’E- 
cosse qui croissaient sur les bords de la mer; 
que ceux qui tombaient à terre se cassaient , au 
lieu que ceux qui tombaient dans l’eau ne man- 
quaient pas d’éclorC; aussitôt ; et que les jeunes 
oies nageaient en sortant de leur coque. 

Heemskerck et Barentz se crurent sur les côtes 
du Groenland; mais l’éditeur du journal fait ob- 
server ^ d’après les connaissances qui ont succédé, 
que le j)ays où ces deiw navigateurs se trou- 
vaient, est le Spitzberg, grande terre située entre 
le Groenland et la INouvelle-Zemble, et qu’elle 
. s’étend depuis le 77® degré jus<ju’au-delà du 8o<^, 
c’est U dire eu longueur, plus de soixante lieues 
d’Allemagne; elle est sous un climat que l’exces- 
sive rigueur du froid rend inhabitable. On y a 
vu quelquefois, au i 3 de juin, les glaces encore 
si fortes à l’entrée des ports elle long des côtes, 

• que les vaisseaux n’y pouvaient passer. \ja i|.eigc 
même qu’on y voit, toujours en certains en- 
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droits, était si peu fondue dans les autres, que 
les rennes n’y pouvant trouver à paître, y étaient 
tout décliarnés. Cette contrée parait hérissée de 
hautes luontagnes toujours couvertes de neige ; 
et dans les plaines qui les entre-coupent, ou ne 
voit point d’arbres ni de buissons. La seule pro- 
duction qu’on y connaisse est une mousse courte, 
moins verte que jaunâtre, au travers de laquelle 
percent de petites fleurs bleues; et les seuls ani- 
mau:s. qil^Dn y voit sont des ours blancs, plus 
grands que des bœufs, des rennes et des renards 
blancs ou gris. 

Le a 3 juin une partie des équipages étant des- 
cendue pour observer la variation de l’aiguille , 
on fut encore alarmé par la vue d’un grand ours 
blanc qui nageait vers les vaisseaux; mais les cris 
dont on ht retentir aussitôt les côtes lui firent 
prendre une autre route. On rangea la côte et 
l’on découvrit un autre golfe. Mais le ag, on fut 
obligé de s’éloig'ner de la côte pour se garantir 
des glaces. On revint ainsi par les 76° 5 o’, et le 
premier juillet on eut encore la vue de l’ile aux 
Ours. Là, Cornelis et les autres ofhciers de son 
vaisseau se rendirent Sur celui ’de Barentz. Dans 
un conseil où l’on ne put s’accorder sur la route, 
il fut réglé que chacun prendrait celle qui serait 
conforme à ses lumières. Cornelis, suivant des 
préventions dont il n’était jamais sorti, retourna 
• par les 80°, dans l’opinion qu’il pourrait passer 
à l’est des terres qui s’y trouvent, et mettre en- 
suite le cap au nord. • 
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Barentz , au contraire , fut déterminé par les 
glacés à courir au sud. Le 1 7 juillet, s’étant trouvé 
par les 64 ' [\o\ il reconnut à midi la Nouvelle- 
Zemble; le 19, il vit l’île des Croix, sous laquelle 
il mouilla le ao, parce que les glaces fermaient 
le passage. Huit de ses matelots descendirent à 
terre dans le seul dessein de visiter les croix, et 
s’assirent au pied de la première pour s’y reposer. 
£n allant vers la seconde, ils aperçurent deux 
ours levés contre la croix même, sur leur pâtes 
de derrière , qui semblaient les observer. Ils ne 
pensèrent qu’à fuir, à l’exception de l’un d’eux 
qui les arrêta, en menaçant d’enfoncer dans le 
corps du premier qui prendrait la fuite une gaffe 
qu’il avait en main. L’expérience lui avait appris 
qu’il fallait demeurer en troupe po«r effrayer les 
ours par des cris. En effet, lorsqu’ils se furent 
rais à crier ensemble , ces animaux s’éloignèrent. 
Le 6 août, il doubla le cap de Nassau; et le 7, il 
se vit sous le cap de ïroost, qu’il cherchait depuis 
long-temps. 

Une brume des plus noires l’obligea d’amarrer 
son vaisseau à un banc de glace de cinquante- 
deux brasses d’épaisseur mesurée , c’est à dire 
<|u’elle en avait trente-six de profondeur dans 
l’eau. En se promenant sur le pont , toujours 
amarré au même banc, il entendit un animal 
souffler , et bientôt il vit un ours à la nage qui 
cherchait à s’élancer dans le navire. Il cria : Tout 
le monde sur le pont. L’équipage y fut à peine , 
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(fubii vit i’ours appuyant déjà ses grifies siu’ le 
bâûnt.eqt et faisant ses ejforts pottr-y inaonleiv 
Des cris perlçans qui fürent poussés tout à la foisj . 
siimhlèi’eBt. effrayer l’anunal : il sd relira; mais ce 
fiut pour revenir fièreuafeut pai" derrière’le banc 
déglacé. On avait èw le temps d'étendre sur.led 
hauts du navire la voilé de la’ dia loupe: et i les 
plus hardis étaient avec leurs' fusils.:' L'ours fut 
blessé , et la neige qui tombait en -abondance 
ne permit point le suivre pour s’assurer de sa 
mort. .. I- > . il J J *)'.■»• 

/.I .-Cependant, les'glaoes &’étaht. séparées le jour 
stiivant et les glaçons commençant à âoUei',^011 
admira la pesanteur du grand banc que les autres 
heurtaient sans pouvoir l’ébranler. Mais dans U 
crraiinle de demeurer pris ^au tnilieti de tant de 
hiasses , Barenlzsé hâta de quitter ce parage. Le 
péril était' déjà pressant, puisqu’en marchant le 
Vaisseau 'faisait craquer la glace bien loin aulourde 
luii Enfin l’on s’approcha d’un autre banc oüi’oe 
porta vite un ancre pour s’y amarrer jusqu’au soir. 
'Après midi , les glaces recommencèrent à se rom* 
p*^e avec un bruit si terrible , que l'auteur n’eu- 
treprénd pas de l’exprimer. Le ■vaisseau 'avait lé 
cap au courant qui chariait des glaçons ; il fallut - 
filer du ciible pour se retirer. Ou compta plus de 
quatre cents gros bancs de 'glace qui étaient en- 
foncés de dix brasses dans l’eaii j et qui n’avalcnl ' 
(jue deux brasses de Itautéur au-dessus. Comme 
(le. seul parti était de s’ariiarrerjde banc en baiiCj 
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on en vit un dont le haut s’élevait en pointe , avec 
l’apparence d’un clocher; et s’y étant avance, on 
lui trouva trente-deux brasses de hauteur; vingt 
dans l’eau et douze au-dessus. Le 1 1 , on s’appro- 
cha d’un autre qui avait dix-huit brasses de pro- 
fondeur et dix au-dessus de l’eau. Le 12, Barentz 
crut devoir employer toutes sortes d’effort pour 
s’avancer vers la côte. Non-seulement il craignait 
d’étre emporté par les glaces , mais il jugea que , 
lors<[u’il serait une fois sur quatre ou cinq brasses 
d’eau, les plus gros bancs ne pourraient plus l’ap'- 
procher. L’endroit vers lequel il s’avança offfait 
une grande chute d’eau qui descendait des mon- 
tagnes. Il ne put aller fort loin; et se voyant obligé 
d’amarrer encore aux bancs, il nomma ce lieu le 
petit lac des Glaces. Le i 3 , au matin, on vit par* 
tir de la pointe orientale un ours blanc qui venait 
vers le navire. Quelques coups de fusil lui cassé* 
rent une jambe; mais sa blessure ne l’ayant point 
empêché de retourner à terre, plusieurs matelots 
y descendirent dans la chaloupe, le suivirent et 
le tuèrent. 

I.Æ t 5 , on s’approcha de l’île d’Orange, où le 
vaisseau se trouva presque aussitôt pris dans les 
glaces, avec le plus grand danger d’y périr. Il se 
dégagea heureusement en s’avançant vers la terre. 
Mais pendant que l’équipage était occupé de ce 
travail , le bruit réveilla un ours qui dormait a 
y>eu de distance. Il courut d’abord vers le vaisseau 
et le travail futabandonnépoui’se défendre. L’ours 
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reçut quelques coups de fusil qui le firent fuir de 
, l’autre côté de l’ile où il se plaça sur un banc de 
glace. Il y fut suivi} et la vue de la chaloupe le fit 
sauter dans l’eau pour gagner le bord de l’ile à 
la nage. On lui coupa le passage; et d’un coup de 
hache sur la tête on lui fit une profonde blessure. 
Le matelot qui l’avait frappé voulut redoubler le 
coup; mais chaque fois qu’il levait sa hache, l’a- 
nimal plongeait assez adroitement pour l’éviter ; 
et ce ne fut pas sans peine qu’on parvint à le 
tuer. 

Le i6, dix hommes eurent le courage de se 
mettre dans la chaloupe pour traverser les gla- 
çons vers la nouvelle-Zemble., Ils montèrent en 
chemin sur les plus hautes glaces qur formaient 
une petite montagne; et Jà , ils prirent hauteur 
dans la vue de «'assurer de leur position. Ils trou- 
vèrent (jue le continent leur demeurait ^u sud. 
Dans le même temps ils virent les eaux ouvertes 
au sud-est, et ne doutant plus alors du succès de 
l’entreprise, ils revinrent avec une extrême im- 
patience pour en informer Barentz. Ou appareilla 
le i8 ; mais, après beaucoup de vains efforts , on 
fut obligé de revenir au lieu d’où l’on était parti. 
Cependant le ta, on doubla le cap du Désir et 
■l’espoir se ranima; les glaces forcèrent encore de 
reculer. Le ai , on trouva le moyeu de pénétrer' 
assez loin dans le port des glaces, et l’ôn y passa 
tranquillement la nuit sur les ancres. Le lende- 
main, loisiju'il en fallut- sortir, ou rencontra ùn 
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gland banc de glace auquel on fut conli-aint d’a- 
marrer. Quelques matelots montèrent dessus et 
firent un récit fort singulier de sa figure. Il était 
couvert de terre au sommet, et Pon y trouva près 
de quarante œufs. Sa couleur n’était pas non plus 
celle de la glace; c’était un vrai bleu céleste. Sa 
hauteur était de dix-huit brasses sous l’eau et de 
dix au-dessus. 

Le a 5 , vers trois heures après midi, la marée 
recommençant à charier des glaçons, on se crut 
par le sud de la Nouvelle-Zemble, versPoiiest du 
Weigats. Comnle on avait passé la Nouvelle-Zem- 
ble et qu’on ne trouvait aucun passage ouvert, 
l’éspérance de pénétrer plus loin semblait abso- 
lument évanouie, et Barentz pensait à retourner 
en Hollande, lorsque, arrivant à la baie des cou- 
rans, le vaisseau fut arrêté par une si forte glace, 
qu’on le vit forcé de reculer. Le 26, étant entré 
dans le port des glaces , on y demeura pris au 
milieu des glaçons qui flottaient de toutes parts. 
Trois hommes qui se mirent dessus pour faire des 
ouvertures, faillirent d’être emportés et ne dùrent 
leur salut qu’à l’assistance du ciel. Cependant on 
s’avança le soir du même jour, à l’ouest du port 
des glaces; mais les glaçons s’étant rejoints pen- 
dant la nuit avec un redoublement d’épaisseur, 
on comprit que le sort le plus favorable auquel 
on pût s’attendre était d’hiverner dans cette ré- 
gion d’horreur. C’est ici que commence la jieiu- 
ture d’une situation sans exemple. 
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Le 27, les glaçons reconjineucèrenl à lloUer, 
le vent, qui tourna au sud-est, en détacliant en- • 
core plus, les pressait avec tant de violence con- 
lie l’avant du vaisseau, qu’ils lui donnaient en 
longueur un luouvement de vibration fort dan- 
gereux. Dans ce péril qui ne faisait qu’augmenter, 
on mit la chaloupe en mer comme une ressource 
])Our l’extrémité. Iles glaçons s’écartèrent un peu 
Je 28; mais tandis qu’on observait les do»n mages 
tjue le vaisseau avait soufferts le jour précédent , 
il s’oi\vrit par le haut avec un si grand bruit, que 
tout le monde se crut près de périr. Vers le soir , 
on remarqua que les glaçons s’entassaient les uns 
sur les autres; et le 29, il s’en était accumule de 
si grands monceaux, qu’on employa inutilement 
les crocs et d’autres inst rumens pour les rompre. 
Il ne resta plus le moindre espoir de se dégager. 
Le 3 o, ces amoncellemeus redoublèrent autour 
du vaisseau ; et la neige qui tombait en abondance, 
haussait encore ces redoutables remparts. Tout 
craquait horriblement à bord et dans le cercle 
de glaçons qui l’environnaient. Ou s’attendit à le 
voir crever bientôt et se séparer en pièces. Comme 
les glaçons s’étaient beaucoup plus entassés sous 
le vaisseau du côté du courant que de l’autre, il 
était demeuré fort penché; mais ensuite ils s’a- 
moncelèrent aussi de l’autre côté; de sorte que le 
bâtiment se trouva droit et monté sur ces bancs 
de glace, comme si l’on eût pris plaisir à l’élever 
avec des machines. * 
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i , de nouyeaux glaçous qui passèrent s»H’ 
ies autres à lavaiil, élevèrent tellement k proue, 
que 1 etrave se trouvait de quatre ou cinq pieds 
plus haut que le reste, tandis que lanière était 
enfoncé dans les glaces comme dans un creux. ü« ' 
•se Hattait'que cet incident pourrait servir à con- 
server lè gouvernail et que les glaçons cesseraient 
de le fi-apper; niais il n’eu fut pas moins rompu. 
Cependaut bn ne douta point que ce malheur 
même n’efft contribué à sauver le corps du vais- 
seau; car si la carcasse eût été exposée comme la 
proue aux glaçons qui flottaient sans cesse, ils 
auraient enlevé tout le bâtiment et n’auraient pu 
manquer à la fin de le renverser. Peut-être méine 
aurait-il coulé bas d’eau; ce qu’on l'edoutait bcatt- 
coup. Dans celle crainte, qn avait déjà rais le ca- 
not et la chaloupe sur la glace pour s’y retirer .; 

, et ([uati-e heures s’étaient passées dans l’attentç 
^ de ce qui pouvait suivre, lorsque les glaces se sér 
parèrent et furent emj)or.lées par le courant. On 
rendit grâce au ciel d’un évènement dont ou se 
crut redevable à sa protection, et tous les elforts 
furent employés à réparer le gouvernail et la bane. 
Ensuite on prit le jjarti de le démonter, pour évi- 
. ter le même lisque, si l’on se trouvait encore- 
assiégé de glaçons. 

1 *“’^ septembre, ils recommencèrent à s’en- 
tasser, elle corps du vaisseau se trouva élevé de 
plusieurs pieds, sans être encore offensé. On fit 
'des préparatifs pour traînci- à terre le canot et la 
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chaloupe. Le a, de nouveaux glaçons élevèrent en- 
core le vaisseau, le firent craquer horriblement et 
l’ouvrirent même en tant d’endroits , qu’on prit 
enfin la résolution de traîner le canot à terre avec 
treize tonneaux de biscuit et deux tonneaux de vin. 
Le 3, on fut assiégé par quantité de glanons quise 
joignirent à ceux dont on était déjà serré. L’étam» 
bord se sépara; mais le doublage se soutint en- 
core. Bientôt le câble qui était mouillé au veut se 
rompit. Un autre cable neuf qu’on avait amarré à 
la glace, eut le même sort. La quantité, la violence 
et la grandeur des glaçons, firent admirer que le 
corps du bâtiment leur résistât. Le 5 au soir, ils 
le. pressèrent tellement, qu’il demeura penché sur 
un côtéet qu’il fut considérablement endommagé, 
quoique sans s’ouvrir encore. Mais dans l’opinion 
qu’il ne pouvait résister long-temps, bn se bâta 
de porter à terre une vieille voile de misaine, de 
la poudre, du plomb, des fusils, des mousquets 
et d’autres armes, pour dresser une tente proche 
du canot. On y porta aussi du biscuit et des li- 
queurs fortes , avec des instrumens de charpen- 
tier pour radouber la chaloupe. 

Le 7 , quelques matelots ayant fait environ deux 
lieues dans le pays, virent une rivière d’eau douce 
et quantité de bois que les flots avaient jeté sur 
ses bords. Us virent aussi des traces de rennes, 
autant du moins qu’ils purent les reconnaître aux 
vestiges des pieds. Ces nouvelles. furent d’autant 
plus agréables, que non-seulement le navire était 
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à la veille de manquer d’eau , mais que, dans l’im- 
possibilité de le dégager des glaces avant l’hiver 
qui s’approchait pour les augmenter, on avait tenu 
conseil sur les secours qu’on pouvait tirer d’un 
pays où l’on ne voyait point d’eau ni d’arbres. 
Après avoir vérifié le rapport des matelots, tout 
le monde' se promit d’autres secours du ciel qui 
leur fournissait déjà les moyens de se bâtir une 
retraite, de se chaufTer et de ne pas périr de froid 
et de soif : ainsi, chacun paraissant confirmé dans 
la resolution d’hiverner, avec l’espérance de re- 
tourner au printemps dans sa patrie, on ne pensa 
plus qu’à bâtir une grande hutte où l’on pût être 
à couvert du froid et de l’insulte des ours. Il se 
trouvait effectivement sur les bords de la rivière 
des arbres entiers descendus apparemment de 
lartafie ou de Moscovie. On commença par faire 
un traîneau pour les voiturer. 

Le i5, pendant qu’on travaillait ardemment , 
un matelot vit trois ours d’inégale grandeur, dont 
le plus petit demeura derrière un banc de glace, 
et les autres continuèrent d’avancer. Pendant que 
1 équipage se disposait à tirer, l’un des deux grands 
ours alla porter le nez dans un lieu où l’on avait 
mis de la viande; et presque aussitôt il reçut dans 
la tête un coup de mousquet qui le fit tomber 
mort. Lautre sembla marquer de la surprise: il 
regarda fixement son compagnon qu’il voyait 
etendu sans mouvement; il le flaira; et, comme 
s il eut reconnu le péril; il retourna sur ses traces. 

PÔLE BORÉAL. *1. h 




LIVEE I. 


5o 

On le suivit de l’œil. Après avoir fait quelques pas 
en avant, il revint et s'éleva sur ses pâtes dè der- 
rière pour observer mieuK les matelots. Un coup 
qu’ils lui tirèrent dans le ventre , le fit retomber 
sur ses pieds. Alors il prit la fuite avec de grands 
cris. Barentz fit ouvrir Tours mort, lui fit ôter les 
entrailles et le fit mettre sur ces quatre jambes , 
pour le laisser geler dans cette posture et le por- 
ter en Hollande , si Ton parvenait à dégager le 
vaisseau. . . 

La nuit du i6, l’eau de la mer qui n'avait point 
encore perdu soja mouvement eulre les glaçons, 
se trouva gelée de deux doigts ; et la nuit suivante, 
l’épaisseur augmenta du double. Le ai, le froid 
devint si vif, qu’on fut obligé de transporter la 
cuisine à fond de cale, parce. que tout y gelait. Le 
a3, on eut le malheur de perdre le charpentier, 
qui fut enterré dans une fente, de la montagne, 
proche d’une chute d’eau : en vain s’était-oo ef- 
forcé d’ouvrir la terre pour lui faire une fosse. Les 
soliveaux de l’édifice, qui avaient été traînés sur 
la glace ou sur la neige, furent posés le a5, et 
l’édifice prit fôime. 

Tout l’équipage ne consistait plus qu’en seize 
hommes, dont plusieurs'ne jouissaient pas d’une 
bonne santé. Le ay, il gela si fort, que, si quel- 
qu’mi mettait un clou dans sa bouche, comme il 
arrive souvent dans le travail , il ne pouvait Ten 
tirer sans emporter la peau. Le 3o, la neige qui 
était tombée toute la nuit, se trouva d’une hau- 
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teur qui ne permit point de sortir de la hutte pour 
aller chercher du bois. On fit un grand feu le long 
de l’édifice pour dégeler la terre, dans le dessein 
d’élever une sorte de rempart qui eût servi de clô- 
ture : mais la terre se trouva si gelée, que l’ardeur 
du feu ne put 1 amollir ; et la crainte de manquer 
de bois fit abandouner cette entreprise. Le 2 oc- 
tobre, on eut la satisfaction de voir la hutte ache- 
vée, et l’on y planta, suivant l’expression du jour- 
nal, un mai de neige gelée, pour servir de fanal ii 
ceux qui auraient le malheur de s’égarer ; mais le 
souvenir des ours arrêtait les plus hardis. Le 5 , 
on fut étonné de voir la mer ouverte aussi loin 
que la vue pouvait s’étendre, sans que les glaces 
où le vaisseau était pris eussent commencé à se 
fondre. « II semblait, dit Gérard de Veer, qù’oii 
eût bâti exprès un mur de glace* d’enyiêon trois 
pieds de haut pour l’entourer; et l’on reconnut 
que l’espace d’eau qu’il occupait était gelé jusqu’au 
fond, c’est à dire, de trois brasses et demie. » Le 
même jour on dépeça le gaillard d’avant, pour 
employer les planches à couvrir la hutte, et cette 
couverture, qui reçut la forme d’un toit à deux 
égouts, fut achevée vers le soir. Le jour suivant, 
la chambre.de poupe fut aussi dépecée pour revê- 
tir le tour de la hutte. 

Le vent, qui avait soufflé avec violence pendant 
la nuit du 7 au 8, continua tout le jour, et fut 
suivi d’une neige si épaisse, qu’on n’aurait pu 
sortir sans s’exposer au danger d’en être étouffé. 
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T)Villeurs il était absolument impossible dé soii- 
• tenir au dehors la rigueur du froid. Lc9, l’air s’é- 
tant assez adouci pour laisser la liberté de sortir, 
un matelot rencontra un ours, qu’il n’aperçut 
, qu’à 'peu de distance; et, dans sa première frayeur, 
il se mit à courir vers le vaisseau. L’ours le pour- 
suivit, et n’aurait pas tardé à le joindre, s il n eût 
été arrêté par la vue du dernier ôurs qu’on avait 
.tué, et qu’on voulait faire geler a lair. Il demeura 
quelques moniens à le regarder ; ce qui donna' le 
temps au matelot d’arriver a bord. La terreur dont 
il était pénétré ne lui laissa de force, eq arrivant, 
que pour crier '.un ours ! un ours ! Tous ses com- 
pagnons jetèrent aussitôt de grands cris, et mon- 
tèrent armés' sur le’ pont; mais, sortant dune 
épaisse fumée qu’ils avaient eu peine a supporter 
dans le vaisseau, ils ne pouvaient retrouver tout 
d’un coup l’usage de leurs yeux. Us ne virent point 
l’ours, qui aurait pu les dévorer dans cet état, s il 
n’eût. été chassé par leurs cris. Heemskerck pro- 
fita d’un temps serein, qui continua le lo, pour 
leur faire porter à terre le vin et les autres provi- 
sions. Le 12, une partie de l’équipage alla passer 
la nuit dans la hutte, où le, froid fut d autant plus 
rigoureux , que, la cliemiiiée n’étant ^as encore 
faite, on n’y pouvait allumer du feu sans une fu- 
mée insupportable. Le i 3 , on chargea sur un traî- 
neau deux tonneaux de bière de Dantzick, poul- 
ies transporter à la hutte; mais au départ, il sé- 
leva un oragfe si terrible, que les matelots, forces 
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de rentrer à bord, laissèrent leur charge de dehors 
sur le traîneau. Le leOdemain, ils trouvèrent le 
fond du tonneau crevë par la force du. froid, et 
la bière gelée en forme de colle-forte. Le tonneau 
fut porté dans la butte, et mis'près du feu pour 
<légeler; mais la. bière, loin de reprendre son • 
goût en fondant, n’eut plus que celui de' l’éau. 
Les deux joiirs suivans, on fut menacé de' plu- 
sieurs oürs,' dont on ne se délivra qu’à force de 
cris. Le 20, lorsqu’on retourna au vaisseau pour 
transporter' toute la bière qui restait, on trouva 
que la gelée avait fait fendre une partie dés ton- 
neaux, sans excepter ceux qui avaient 'des' cercles 
de fer,' dont plusieurs s’étaient rompus. Tout le 
reste de l’équipage passa dans la hutte, avec la 
précaution d’y traîner la chaloupe, du vaisseau , 
et l’ancre ‘de toue, pour les' besoins plus pressens 
encore, dont il n’est pas surprenant qu’ils se crùs- 
.sent menacés. Le soleil, dont la vue était leur uni- 
que bien , commençant à les abandonner , Us fi- 
rent jusqu’au 26 des efforts extraordinaires pour 
transporter sur leurs traîneaux tous lès vivres et 
les agrè.s. ' • ■ * , - 

Ils étaient encore occupés de ce pénible travail, 
lorsque Barentz, levant les yeux, vit derrière le 
vaisseau trois ours qui s'avançaient vers les mate- , 
lots. 11 fit de grands cris dont ils comprirent le 
sens, et qu’ils secondèrent aussitôt; mais les trois- 
monstres, que leur nombre rendait apparemment 
plus hardis, n’en parurent pas effrayé. Alors tous 
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les matelots cheichèieiit à se tléfeiidro. Il se trouva 
heureusement sur uu traîneau deux hallebardes, 
dont Barentz prit l’une, ^et Gérard de Veer l’autre. 
Les matelots coururent au vaisseau ; mais en pas- 
sant sur la glace, un d’entre eux tomba dans une 
fente. Cet- accident fit trembler pour lui, et l’on 
ne douta point qu’il ne fût le premier dévoré. Ce- 
pendant les ours suivirent ceux qui couraient au 
vaisseau ; d’un autre côté, Barentz et de Veer en 
firent le tour pour entrer par derrière. Eu arri- 
vant, ils eurent la joie d’y voir tous leurs gens, à 
l’exception de celui qui se tenait caché dans sa 
feule. Mais les furieux animaux se présentant pour 
monter après eux, ne pureqt être arrêtés d’abord 
que par des pièces de bois et divers ustensiles ^ 
qu’on se hâta de leur lancer à la tète, et sur lès- 
‘quels ils se précipitaient chaque fois , comme un 
chien court après la pierre qu’on lui jette. Il n’y 
avait point à bord d’autres armes que ces deux hal- 
lebardes. On voulut battre un fusil, allumer du feu, 
tenter de brûler quelques poignées de poudre ; et, 
dans la oonfusiou ou la crainte, rien de ce qu’on 
'avait entrepris ne pouvait s’exécuter. Cependant, 
les ours revenant à l’assaut avec la même furie, 
on commençait à manquer d’ustensiles et de bois 
pour les amuser. Enfin les Hollandais ne durent 
leur conservation qu’au plus heureux hasard. Ba- 
renlz, à l’extrémité, consultant son désespoir plus 
que sa prudence, jeta sa hallebarde, qui donna 
fortement sur le muffie du plus grand ours. L’a- 
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nimal en fut appareinment si blessé, qu^l fit re- 
traite avec un grand cri ; et les deux autres , qui 
étaient beaucoup moins grands, le suivirent aus- 
sitôt, quoique d’un pas assez lent. 

Le » 7 , on tua un renard blanc, qu’on fit rôtir, 
ôt dont le goût approchait beaucoup de celui du 
lapin. Les deux jours suivans furent donnés à 
divers soins nécessaires dans le genre de vie au- 
quel on se. voyait condamné, tels que de placer 
et de monter l’horloge, de préparer pour la nuit 
une lampe, où l’on devait brûler, au lieu d’huile, 
la graisse d’un des ours qu’on avait tués ; d’appor- 
ter sur des traîneaux quantité d’herbes niarinès, 
pour en garnir lés voiles dont on avait couvert 
la hutte, afin que le froid y pénétrât moins par 
les fentes. 

Le i®*" novembre, au soir, on vit paraître la 
lune a l’est , et le soleil montait encore assez haut 
sur l’horizon pour se faire voir. Le a, il se leva 
au 'sud— sud-est, et se coucha près du sud-sud- 
ouest ; mais son globe ne se montra p>oint en en- 
tier sur l’horizon. Le 3 , on ne vit que la partie su- 
périeure de son globe à l’horizon, quoique l’en- 
droit de la terre où l’on prit hauteur fût aussi haut 
que la hune du vaisseau, dont on était assez pro- 
che. Le 4> on cessa ^de voir le soleil, quoique le 
temps fût calme et serein. 

Si le soleil avait quitté l’horizon, la lune y était 
venue prendre sa place, et lorsqu’elle fut à son 
plus haut période, elle paraissait nuit et jour sansi 
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se coucher. Le 6 fut un jour si sombre, qu’on ne* 
j)ut le distinguer de la nuit, d’autant plus que 
l’horloge qu’on aurait pu consulter s’arrêta ; aussi 
tout le monde demeura-t-il long-temps au lit, sans 
pouvoir s’imaginer que la nuit fût passée ; et lors- 
qu’on prit le parti de se lever, personne np put 
dislmguer si ce qu’on voyait de lumière était celle* 
de la lune ou celle du jour. Le journaliste n’ajoute 
point comment on fit enfin cetté distinction. Entre 
mille maux présens, et ceux qu’on envisageait dans 
l’avenir, le défaut des vivres étant le plus terrible, 
on fit> le 8, un état du biscuit qui restait, et les 
rations furent réglées à quatre livres et cinq onces 
pour, huit jours. La provision de poisson sec et 
de viande était encore assez abondante j mais on 
commençait à manquer de vin, et ce qui res- 
tait de bière était sans force. On prenait quelques 
renards qui venaient alors se montrer, au lieu 
que les ours s’étaient retirés avec le soleil, et ne 
reparurent qu’à son retour. Barentz fit disposer 
un cerceag, avec un rets, dans lequel un renard 
ne pouvait'entrcr sans se trouver pris; on_pou- 
vait tirer aussitôt le piège et l’animal dans la hutte. 
Ensuite il en vint un si grand nombre, que, pour 
en prendre plusieurs à la' fois, on fit des trapes 
de planches fort épaisses qu’on chargea de pierres 
pour les rendre encore plus pesantes,, et l’on en 
prit ainsi quelques-uns. ’ ^ 

Le 12 , on prit le parti de régler la distribution , 
du vin à deux petits verres par jour ; et l’unique 
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boisson qu’on eut d’ailleurs, était de l’eau de neige 
fondue. L,e i8, Barentz fit distribuer à tout le 
monde une pièce' de gros drap, pour en faire 
l’usage que chacun pourrait imaginer contre le 
froid. Les chemises et les linceuls n’étaienf pas 
plus ménagés ; mais on tomba dans une autre dif- 
ficulté lorsqu’il fut question de les laver. On n’a- 
vait pas plus tôt tiré le linge^de l’eau bouillante, 
que, la gelée le raidissant-, il était impossible de le 
tordre, il demeurait même gelé près- du feu, du 
moins par le côté du dehors, et c’était une occu- 
pation fort pénible que de le tourner sans cesse, 
ou de le replonger continuellement dans l’eau 
bouillante pour le faire dégeler. Le aa , il ne res- 
tait quedix-sept fromages qui furent partagés. Le 
aG, et les 'deux jours suivans, il tomba une- si. 
grande quantité de neige, que la hutte en étant 
tout-à-fait couverte,, il fut impossible d’en sortir; 
mais l’air s’étant éclairci le a'9, on se servit de 
pelles pour creuser dans la neige, et l’on y; fil un 
trou par lequel chacun sortit en rar#pânt. Les tra- 
pes se trouvaient aussi couvertes ; 'elles furent 
dégagées, et dès le même jour on y prit quelques- 
j-enards, chasse d’autant plus précieuse, qu’avec 
la chair de ces animaux qu’on mangeait avidement, 
elle fournissait des peaux pour faire des bonnets 
fort utiles contre la rigueur du froid. ^ 

Le 1*^ décembre, la hutte se trouvant ensevelie 
pour la seconde fois dans les neiges, on eut à souf- 
frir une si terrible fumée, que’, l’horreur de celle 
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situation étant redoublée par les ténèbres, il fallut 
demeurer au lit pendant trois jours, sans autre 
soulagement que des pierres qu’on faisait chauffer, 
et qu’on se donnait tour à tour dans les lits. Le 3 
on entendit craquer les glaces de la mer avec un 
bruit qui jeta tout le monde dans la plus affreuse 
consternation. Chacun s’imagina que les hautes 
montagnes de glace qu’il avait vues pendant l’été 
se détachaient ou s’amoncelaient les iines sur les 
autres pour tomber sur la hutte. En même temjis, 
comme la fumée avait obligé de diminuer le feu 
depuis deux ou trois jours , il gela si fort au-de- 
dans, que le plancher et les murs étaient revêtus 
de deux doigts de glace, et qu’il s’en trouvait jus- 
que dans les lits. Le mouvement de l’horloge de- 
meura même suspendu, quoiqu’on en eût aug- 
menté le poids ; ce qui mit Barentz dans la néces- 
sité de préparer lui-niéme le sahle de douze heu- 
res, que les matelots nomment Vampoulette, pour 
conserver la connaissance du temps. Le 6, la gelée 
fut si forte, it le froid si vif, que, les plus ro- 
bustes ne pouvant le supporter, ils se regardaient 
• tous languissamment et d’un oeil de pitiéj dans 
l’opinion que le mal ne pouvait augmenter sans 
éteindre leur vie. Le plus grand feu n’était plus 
.capable de les réchauffer. Tout était gelé, jusqu’au 
vin de Xérès, dont on connaît la chaleur. 11 fallait 
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le faire 'dégeler aux jours de distribution, et. le 
reste du temps on était réduit à l’eau de neige fon- 
due, qui faisait craindre un surcroît de désastre 
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par les maladies qu’elle pourrait causer. Le 7 , un • 
accident plus horrible encore faillit d’emporter à 
la fols tous les misérables Hollandais. Après avoir 
tenu conseil sur les moyens de 'résister au froid, 
on 'résolut d’aller prendre à bord du vaisseau le 
charbon de terre qu’on y avait laissé , parce que 
le feu en est" ardent et de longue durée.’ On 
vers le soir, un grand feu de cette matière , qui 
rendit effectivement beaucoup de chaleur à tout 
le monde, et, personne ne faisant attention aux 
suites, on prit soin déboucher soigneusement les . 
fenêtres pour s’assurer uue nuit chaude et tran- . 
cpulle. Bientôt ils sé trouvèrent tous attaqués d’é- 
lourdissemens et de vertiges, qui leur ôtaient non- * 
seulement le pouvoir de se remuer, mais la force 
de se plaindre. Quelques-uns néanmoins'se tmî- 
uèrent jusqu’à la porte/et l’ouvrirent; mais le pre- 
mier qui voulut sortir, tomba sans connaissance 
sur la neige. Aussitôt que la porte fut' ouverte, lé 
froid, qu’ils avaient regardé comme leur. plus 
grand mal,servità les rétablir; mais ils demeurè- 
rent persuadés qu’un quart d’heure plus tard ils 
auraient péri tous, sans pouvoir se donner mutuel- 
lement: le moindre secours. . 

Depuis le ^jusqu’au 12, le temps fut clair et le 
ciel brillant d’étoiles. Cependant ï’eicès du froid 
fut tel, qu’on désespère de pouvoir l’exprimer. 

« Dans la hutte même, le cuir des souliers gela 
aux pieds, et sa dureté ne permit plus de s’en ser- 
vir. Les Hollandais se firent des chaussures du 
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(Jf^ssiis des peaux de rqoutpns qu’ils avaient appor* 
lées, avec trois ou quatre paires déchaussons l’une 
sur l’autre. Leurs habits étaient tout blancs de 
verglas. S’ils demeuraient quelque temps dehors, 
il s’élevait sur leurs lèvres, au visage et aux oreilles, 
«les pustules qui gelaient aussi. » ^ 

Le i 4 > l’observation de la hauteur leur donna 
76’. Le 18, quelques-uns allèrent aû ‘vaisseau ^ 
dans le dessein de le visiter. Depuis dix>huit jours 
qu’ils ne g’étaient pas éloignés de la hutte, la glace 
s’était élevée. d’un pouce. Quoique le jour eût peu 
. de clarté, ôu plutôt qu’il n’y eût point alors de 
jour, on ’ne laissait pas de voir d’a,ssez loin, et l’on 
découvrait dans la mer quantité d’endroits ou- 
verts. Les,H()llandais ne 'doutèrent point que ce 
changement ne fût arrivé lorsque le craquement 
des glaces s’était fait entendre. Le a 5 , ils entendi- 
rent des renards autour de la hutte, sans en trou- 
ver un seul dans les trapes. «Le feu semblait man- 
<|uer de chaleur, ou du moins elle ne se commu- 
ni(|uait point aux objets les plus proches :’il fallait 
brûler ses bas pour en sentir un peu aux jambes 
et aux pieds, et l’on n’aurait pas même senti la 
brûlure des bas, si l’otlorat n’en eût pas été frappé, 
lelle fut la fin de décembre, et ce fut au milieu 
de ces souffrances que le malheureux reste de l’é- 
quipage entra* dans l’année 1^)97. » '• 

Le commencement n’en fut pas moins rude, 
ce qui n’empêcha point les matelots de célébrer 
la 'fête des Rois pour charmer leurs peines. Les 
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billets furent tirés, et'le sort favorisa un canonnier, 
«qui se trouva ainsi, remarque le journaliste^ roi 
tle la Nouvelle-Zemble, c’est à dire d’un pays qui 
a peut-être deux cents lieues de long entre deux 
mers. » Le,io janvier, on trouva que l’eau était 
montée de près d’un pied dans le vaisseau, et 
qu’elle s’y était convertie en glace. Le la, la hau- 
teur prise de l’étoile nommée l'OEil du Taureau , 
s’accorda si bien avec les premières observations 
du soleil, qu’on se crut confirmé dans la supposi- 
tion des 76“, mais plutôt aü-dessus qu’au-desspus. 
Le i 3 , d’un temps clair et calme, on observa que 
la lumière du jour commençait à croître : en jetant 
une boule on la voyait courir, ce qu’on n’avait pas 
vu jusqu’alors. Depuis ce jour on sortit plus libre- 
ment pour s’exercer' le corps, .et surtout les jam- 
bes, que la plupart avaient engourdies. Bientôt on 
crut remarquer aussi dans l’air une rougeur qu’on 
prit pour une espèce d’aurore, avant-courrière du 
soleil.' D’un autre côté, le froid diminua si sen- 
siblement pendant le jour, que lorsqu’il y avait 
bon feu dans la hutte, on voyait tomber des cloi- 
- sons de gros morceaux dé glacé qui dégelaient sur 
le plancher ou dans les lits; mais pendant la nuit 
il gelait toujours avec la même force. On fut obligé 
de diminuer dlicore la ration de biscuit et de vin, 
parce que la chasse des renards devenait moins 
abondante; avertissement d’ailleurs assez fâcheux, 
.car la retraite de ces animaux annonçait le retouç 
prochain des ours, . 
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Le *4> Heemskerçk.el de Veer, accompagnés^ 
d’un matelot, prirent ‘occasion d’un temps fort 
clair pour aller se promener sur, le rivage méri- 
dional. Au moment qu’ils y pensaient le mdins, 
de Veer aperçut un côté du globe solaire. Ils se 
bâtèrent de porter cette agréable nouvelle à la 
hutte: mais Barentz dont on connaissait l’habiletc 
n’en voulut rien croire, parce que suivant toutes 
ses supputations, il s’en fallait de quinze jours' 
que de soleil pût se faire voir’par cette hauteur. 
l.es autres soutenaient ce qu’ils avaient vu,. et la 
contestation fut vive. Le a5«et le 26,1111 brouil- 
lard épais qui ne permettait de rien voir, corifirnta 
Barentz dans son opinion. Mais l’air s’étant éclairci 
le 27, tout l’équipage ensemble vit- sur l’horizon 
l’astre du jour dans toute sa sphère ; 'ce qui ne 
laissa aucun doute qu’on en eût pu- voir une partie 
le, 24 . . . 

Cependant,' comme cette découverte était op- 
posée au sentiment de tous les écrivains anciens 
et modernes, et quon pouvait la juger contraire 
au cours de ,1a. nature, parce qu’elle semblait dé- 
truire la rondeur qu’on attribuait aux cieiix et h 
la. terre, les Hollandais craignirent qu’on ne les* 
accusât d’erreur , et qu’après avoir été si long- 
temps sans voir la lumière, on ne leur reprochât 
de n’avoir pas. tenu un compte exact du tefnps, 
ou d’avoir passé quelques jours dan^ leui-â^ lits 
sans s’en être aperçus. Cette crainte’ leur fit pren-, 
die le parti d’écrire dans le dernier détail leurs 
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raison nemejps et t 9 utes lés circonstances du. phë>.- 
nùmèneu/ 

' Le 3 1 fut un fort J^eaU jour, où l!on jouit agréa- 
blement de la clarté du soleil ; il fut suivi de sept 
jours d’orage, pendant lesquels on n’eut pas naoins 
de brouillard et de neige qu^au cœur de l’hiver; 
mais le beau temps ^leur ayant succédé, le< 8 fé- 
vrier on vit le soleiLse lever au sud-sud-est et se 
coucher au sud-sud^uest, c’est à dire, par rapport 
au cadran de plomb qu’op avait posé, près de la 
hutte, au midi de ce terrain ; car la dilférehee d’a- 
vec la jïoussoie était au mqins de deux ’fûmhs'- * 
Environ deux mois et demi qu’on avait passés 
sans voir d’ours, les'.avaiept fait oublier, lorsque 
le 3 1 , dans le temps que tout le monde s’occupait" 
à nettoyer les trapes, on ep vit paraître un fort 
grand, qui -menait droit à, la hutte. Un matelot 
l’ayant couché’en joue, lui donna dans la poitrine 
un coup qui'lui'passa au travers du çorps, et la 
balle sortit fort plate .par la queue. Il ne laissa pas 
de s’éloigner d’environ trente pas ; et ceux qui 
coururent à lui après l’avoir vu topiber le trouvè- 
rent «ncore vivant. Il leva même la tête, comme 
pour* chercher des yeux celui qui l’avait blessé- 
L’expérîence qu’on avait èqe de la force de ces 
animaux ^t prendre le pat'ti de lui tirer quelques 
autres edùps< On lui- fendit le ventre, et l’on^en 
tira pliis décent livres de lard' ou de graisse,- qu’on 
fit fondre, pour les lampes ; il- y avait long-temps 
que faute de matière, on avait perdu la consola- 
tion d’être éclairé pendant la nuit. 
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Le reste de février, mars, et les quinze pre- 
miers jours d’avril, furent des alternatives conti- 
nuelles de beau et de mauvais temps, de brouil- 
• Jai’ds et de gelée, de crainte à la vue des ours, et 
de plaisir après les avoir tués. Le 6 avril, il eq des- 
'cendit un par les degrés qu’on avait fait a lâ neige, 
jusqu’à la porte même de la hutte. Elle était ou- 
verte ; mais’Heemskerck, qui^aperçut heureuse- 
ment le monstre, se hâta de la fermer, et se mit 
derrière pour la soutenir. L’ours s’en retourna : 
cependant il revint deux heures après, et nionta 
sur la hutte, ou il fit un bruit dbnt tout le inonde 
fut effrayé; il fît de si grands efforts pour renver- 
ser la cheminée cju’on le crut.‘plus d’une.fois niaftre 
du passage; il déchira la voile dont elle était en- 
tourée : enfin il ne s’éloigna qû’après avoir fait un 
ravage extraordinaire. 

La rigueur du temps ayant cessé le i5 avril, 
tous les Hollandais.allèrent visiter leur vaisseau, 
et leur joie fut extrême de le trouver dans l’état 
où ils l’avaient laissé. Du rivage, ils considérèrent 
» - avec admii-alion les monceaux de glace qui cou- 
vraient la mer, et qui semblaient offrir la perspec- 
tive d’une grande ville,, c’est à dire des màrsons 
entremêlées dé tours, de clochers, de bastions et 
de’reraparts. Le lendemain, étant retournés à bord, 
ils observèrent dans 1 eloignement qlie l’eau éfàit 
GU verte. Quelques-uns eurent la hardiessede mon- 
ter sur les bancs de glace, et de passer de run à 
1 autre jusqu’à l’eau, dont il y avait cinq ou six 
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mois qu’ils n’avaient approché.' En y arrivant, ils 
virent un petit oiseau qui plongea aussitôt, ce qui 
acheva de leur faire juger que l’eau était plus ou- 
verte qu’elle ne l’avait été depuis leur séjour dans 
la Nouvelle-Zemble. 

Le mai, leur viande qui commençait aussi à 
dégeler, et dont ils firent cuire une partie, se 
trouva aussi bonne que jamais, avec le seul défaut 
de ne pouvoir se garder lorsqu’elle était cuite. 
Le 2 , un grand vent de sud-ouest nettoya la haute 
mer et n’y laissa plus de gros glaçons. Alors tout 
le monde parla de s’embarquer et de retourner 
en Hollande par lé plus court chemin. Le 3, tout 
le reste des glaces fut emporté, à l’exception de 
celles qui entouraient le vaisseau. Mais après de si 
belles apparences, quelle fut la'douleur commune 
de s’apercevoir, dès le jour suivant, que le vais- 
seau qui n’était au i5 mars qu’à soixante-dix pas 
de l’eau ouverte, s’en trouvait à plus de cinq cents ! 
Le 7 et le 8, il tomba tant de neige, que, dans 
l’impossibilité de sortir de la butte, quelques ma. 
telots désespérés proposèrent de parler nettement 
aux officiers, et de leur déclarer que tout l’équi- 
page était résolu de quitter ce funeste lieu. Les 
meilleurs vivres, tels que la viande et le gruau, 
commençaient à manquer dans un temps où l’on 
avait plus besoin de force que jamais pour ‘sup- 
porter lé travail. A peine restait-il du lard pour 
trois semaines, à’ deux onces par tête. Cependant 
personne n’eut la hardiesse de s’expliquer avec 
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Hecmskerck, pjirçe qu’il avait déclaré lui-même 
qu’on ne se remettrait en mer que vers la (in de 
juin. On s’ouvrit seulement à Barentz, à qui l’on 
connaissait beaucoup de bonté, et qui se contenta 
de demander aux plus ardens quelques jours de 
délai. Heemskerckj avec le(]uel il en conféra le i5, 
promit que le vaisseau n’était pas dégagé à la fin 
du mois, on s’efforcerait alors de mettre la cha- 
loupe et la scute en état de partir : ce tenips parut 
long, parce qu’on prévoyait qu’il en faudrait beau- 
coup pour radouber et pour équiper ces deux 
petits bàtimens. 

Le ai , néanmoins, Heemskerck voyant les gla- 
ces ramenées par unirent du nord-est, permit de 
travailler à l’équipement. La chaloupe qui n’étàit 
pas sortie de la hutte ne fut pas difïicile à tirer. 
i\:'iis la scute qui était enfoncée dans la neige, 
coûta tant d’efforlsà dix hommes, affaiblis comme 
ils l’étaient par un genre de vie si triste, qu’ils fu- 
rent obligés d’intèrrompre plusieurs fois leur tra- 
vail. Pendant qu’ils s’y employaient avec ardeur,- 
ils virent paraître un ours effroyable. Ils rentrè- 
rent aussitôt dans la hutte, et les plus habiles ti- 
reurs se distribuant aux trois portes, l’attendirent 
avec leurs fusils. Un autre monta sur la cheminée 
avec le sien î l’ours marcha fièrement vers la hutte, 
et s’avança jusqu’à la pente des degrés d’une'des 
portes, où il nè fut pas aperçu du matelot' qui s’y 
était mis en garde ; mais d’autrès l'avertissant par 
leurs cris, il tourna la tête, et malgré sa première 
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frayeur H perça fours d’une grosse balle. Ceux qui 
virent sa situalion tremblèrent pour lui; car lors- 
qu’d avait tiré son coup, le monstre'était si pro- 
che, qu’ils l’avaient cru prêta lè déchirer; efsi 
l’amorce n’eût pas pris feu, comme il arrivait sou- 
vent* dans un climat si rude, il était infaillible- 
ment dévoré. Peut-être cet affreux animal serait-il 
même entré dans la hutte, où il aurait fait un 
étrange carnage; mais la blessure qu’il avait reçue 
ne lui permit pas de fuir bien loin ; et lorsqu’il se 
fut arrêté, ou acheva aisément de le tuer. On lui 
trouva dans le ventre des morceaux entiers de 
phoques avec la peau et le poil. D’autres ours qui 
parurent les jours suivans eurent le même sort, li* 
semblait que ces animaux sentissent que leur 
proiç était prête à s’échapper, et qu’ils redoublas- 
sent leurs efforts pour s’en saisir. 

La chaloupe et la seule se trouvèrent radoubées ' 
le 7 juin. On avait coupé à là seule «ne partie de 
l’arrière; et l’on y avait fait une petite arcasse, à 
laquelle ou ajouta quelques bordages des deux’ 
côtés, pour donner plus de fond au bâthnent, et 
pour le mettre en état de tenir mieux la mer. I.e 
jour suivant, une violente tempête du sud-ouest, 
accompagnée de grêle, de neige, et surtout de. 
pluie, obligea tout le monde de se retirer dans la 
hutte, où l’on ne trouva plus rien de sec, parce 
qu’on en avait ôté les planches pour le radoub; 
mais cette incommodité n’affligea personne, lors- 
qu’on eut remarqué rpie les eaux commençaient à- 
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s’ouvrir. Cependant il fallait traîner, au rivage les 
deux bàtînaens, les agrès,. les niarcliandises et le 
reste des provisions. La.neige s’amollissait et ren- 
dait le chemin fort difficile. On fut obligé de quit- 
ter les souliers de peau' pour reprendre ceux de 
cuir, en quelque état qu’ils fussent encôre. Le 12, 
on prit des haches, deS piques et des bêches, et 
l’on entreprit d’ouvrir une route jusqu’à la mer. 
Ce travail fut très pénible. Il était question non 
seulement d’écarter des neiges à demi-fondues, 
mais de ranger ces glaces, de creuser et d’apkmir. 
L’espérance aurait soutenu le courage, si l’on eût 
été. quitte pour la peinp; mai^ on se voyait sou- 
vent interrompu p'ar dé grands ours maigres et 
décliarnés, qui venaient de la haute mer sur des 
glaçons, et qui-obligeaient de'se partager entre 
le combat et le travail. Cependant tous ces obsta- 
cles furent surmontés ; et le i 3 , on se vit en état 
de mettre à l’eau les deux bàtimens. Heemskerck, 
satisfait du temps et d’un bon frais de sud-ouest, 
'dit alors qu’il était résolu de s’embarquer. Cette, 
déclaration fut reçue avidement, “et l’on ne pensa 
plus qu’à mettre les bâlimens à l’eau. 

. Barentz, dont la santé s’était affaiblie depuis 
.long-temps, rappela toutes ses forces pour com- 
poser un Mémoire qui contenait les circonstances 
de leur'vpyage, de leur arrivée dans la Nouvelle- 
Zemble, du séjour qu’ils y avaient fait, et de leur 
déparX. Il mit ce papier dans une boîte qu’il sus- 
.pendit à la cheminée delà hutte, pour servir d’in- 
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struction à ceux qui pourraient aborder après eux 
dans le même lieu , et ledr apprendre par quelle 
aventurç ils y trouveraient les restes d’une misé- 
rable maison qui avait été habitée près de dix mois. 
D’un autre côté comme le voyage qu’on allait en- 
trèprendre avec deux petits bâtimens sans cou- 
vertej faisait prévoir d’horribles dangers, Heem- 
skerck écrivit deux'Iettres qui furent signées de 
tout l’équipage, et déposées l’une dans la chaloupei 
l’autre dans la sente. « Il y faisait le récit de tout 
ce que les Hollandais avaient souffert en atten- 
dant l’ouverture des eaux et dans l’espérance que 
leur vaisseau se dégagerait des glaces ; mais le ciel 
n’ayant point exaucé leurs vœux, et se trouvant à 
la veille de manquer de vivres, sans compter l’in- 
certilude de la belle saison qui passerait vraisem- 
blablement fort vite,, ils avaient été forcés d’abaOr 
donner leur navire et d’entreprendre un voyage 
qui les exposait à toutes sortes de dangers. Il ajou- 
tait qu’ils avaient jugé à propos de dresser ce dou- 
ble Mémoire, afin que si leurs deux bâtimens 
étaient séparés par la tempête, par le naufrage de 
l’un', ou par quelque, autre accident de mer, on 
pût trouver sur l’autre toutes les circonstances de 
leur malheureuse histoire, et la confirmation du 
témoignage de ceux qui auraient survécu. » 

Après 'ces tristes précautions, jon tira vers la 
rûer les deux petits bâtimens etles traîneaux char- 
gés des marchandises et des provisions : c’étaient» 
six paquets de draps de laine, un coffre plein de 
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toile, deux paquets de velours, deux petites cai»> 
ses remplies d’argent, deux tonneaux d’ustensiles 
et d’agrès, treize tonneaux de biscuit, un de fro- 
mage, un de lard, deux dliuile, six de vin , deux 
de vinaigre, et Jés hardes de Péquipage. Tout cet 
appareil étalé sur le rivage paraissait difficile à ran- 
ger dans un'aussi petit espace que celui des deux 
embarcations ; mais rien n’est impossible à l’in- 
dustrie soutenue par -la nécessité. L*embarque-> 
ment fut achevé le même jour. ' • 

• Enfin, le 14 juin 1597, à six lienres dii matin, 
on mit à la voile par un' vent d’ouest. Les deux ba 
. tiraens arrivèrent avant le soir au^ cap des lies, où 
les glaces étaient encore si fortes qu’ils y demeurè- 
rent pris. Ce malheur arrivé dès le premier jour 
consterna les Hollandais. -Quatre d’entre eux des- 
cendirent à terre et n’y virent que des rochers, 
‘d’où lis firent tomber quelques oiseaux à coups de 
pieiTe. Ils se croyaient menacés de ne pouvoir sor* 
tir de ce triste lieu : mais le 1 5 , les' glaces s’étant 
un peu écartées, ils doublèrent le cap de Fles- 
singue, et s’avancèrent jusqu’au cap Désir. Le 16, 
ils se trouvèrent à l’île d’Orange, où quelques-uns 
descendirent aussi, et firent du feu de quelques 
pièces dé bois qu’ils y trouvèrent. Leur besoin le 
])lus pressant étant celui d’eau doucé, ils firent fon- 
dre de la neige dont ils remplirent deux petits 
tonneaux. Heemskerck , accompagné de deux ma- 
* telots, passa sur la glade dans une autre lie où il 
prit quelques oiseaux ; mais à son retour il tomba 
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dans un trou qui s’était fait à la glace, et dontil ne 
serait pas sorti saGs l’assistance du Oiel,' parce qu’il 
y avîÿt un courant fort rapide. 

On rcnait à la voile et l’on arriva au cap des 
Glaces, ôù les deux bàtimens n’eurent pa^ autant 
de peine qu’ils ei^craigriaient à se joindre. Heetn- 
skerck qui n’était pas sur le même bord que Ba- 
rentz, s’informa de pa santé ; et Barentz, quoique 
fort mal , répondit qu’il était mieux. Ensuite ap- 
prenant qu’on était au cap des Qjaces, il souhaita 
d’étrç élevé P^r ses matelots^ pour se procurer, 
ajouta-t-il, 1% satisfaction de voir encore unfe fois 
ce cap.» On ignore si c’était le'preSséntiment de sa 
iln mais il eut le temps de se satisfaire ; car les 
deux bàtimens furent aussitôt pris des glaces, et 
demeurèrent immobiles dans leur situation. Le 17 
au matin, ils essuyèrent au contraire le choc d’un 
grand nombre de glaçons avec une violence qui 
fit croire leur perte certaine. Ensuite ils se trou- 
vèrent si serrés entre deux, bancs de glacé flol- 
taus, que les équipages des deux bords se dirent 
le dernier adieu. Cependant ayant repris courage, 
ils s’efforcèrent de se rapprocher des glaces fermes 
poqr s’y amarrer, dans l’espoir d'y être moins ex- 
posés aux glaces errantes. Ils s’én approchèrent ; 
mais il restait l’embarras 4’y amarrer une corde. 
Tout le monde paraissait effrayé du péril. Dans 
cette extrémité, de Veer qui.était le plus agile, prit 
le bout de la corde, et sautant de glaçon en glaçon, 
arriva heureusement à la glace ferme ou il attacha 


Digitized by Google 



LIVBF. I. 


7a 

la corde autour d’une hauteur de glace. Tous les 
autres sortirent alors des Witimens et conmiencè- 
rent par transporter avec eux les, malades dans 
leurs draps. Ensuite débarquant ce qüi était à 
bord et tirant les bâtimens meme sur la glace, ils 
se virent garantis d’un naufrage qu'ils avaient cru . 
presque inévitable. 

Le 18, ils employèrent une partie du jour à 
réparer leurs bâtiraehs qui avaient beaucoup souf- 
ferte Le bonheur leur fit trouver du bois pour 
faire fondre du gpudron dont ils calfatèrent le» 
coutures. Ensuite ils allèrent^hercher à terre quel- 
ques rafraichissemens pour les malades ; mais ils 
ne rapportèrent qu’un petit nombre d’oiseaux. 

Le 19, ils se trouvèrent encore pris plus étroi-- 
tement dans les glaces; et de toutes parts iie voyant 
rien d’oüvert ils craignirent de n’avoir prolongé 
leur vie que pour la finir plus misérablement dans 
ce jour. Toutes les circonstances semblèrent pro- 
pres à les confirmer dans celte triste idée. Leur 
situation ne changea point jus(j,u’au soir et ue fit 
qu’empirer la nuit suivante. Le 20, à neuf heures 
du matin, de Veer passa de la sente dans la cha- 
loupe, pour apprendre à Barentz que Nicolas Ân~ 
driss, un des meilleurs matelots, tirait à^sa fin. La' 
mienne , répondit tranquillement Barentz, n’esl 
pas éloignée non plus. Ses gens qui le voyaient 
regarder attentivement une carte marine, ne pu- 
rent s’imaginer qu’il fût-si mal. Mais bientôt quit- 
taril la carte, il dit à de Veer que les forces lui 
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manquaient ; après quoi les yeux lui tournerai; 
et sans ajouter un mot, dl .expira si subitement 
qu’Heem^erck, qui arrivait alors dans la scute^ 
n’eut pas le 'temps dejui/dire adieu.. Presqu’au 
même instant Andri^s> mourut aussi. La mort de 
Barentz jeta une profonde consternation sur les 
deux bords: Il avait été comme l’ame des trois 
voyages, et tout le monde avait autanl^de con- 
fiance à sa probité qdà ses lumières. Le 2 1 n’ay;^jt 
amené-de changement quç dans lès circonstances,^ 
ce fut un jouriügubre qu’on passa dans le regret 
de cette perte et dans l’attente du même ,sort. On 
ne comptait plus que treize hommes suè les deux 
bâtimens. j ‘ . 

Le vent souffla du sud-est le 22 ; et dans l’éloi- 
gnement on vit beaucoup d’eaux ouvertes; mais 
il fallut traîner les bâtimens plus de cinquante pas 
sur la glace, les mettre à l’eau pour quelques tno- 
mens, ensuite-les traîner- eneore' plus de trente 
pasavantde se trouver dans un lieu ouvert ettout- 
à-fait navigable. Après ce travail on mit à la voile 
avec de meilleures espérances qui: se soutinrent 
jusqu’à 'midi ; et ce' fut pour retoqiber alors dans 
de nouvelles' glaces. Mais bientôt elles se séparèi- 
re'nt en laissant un passage tel que celui d’une 
écluse ouverte. On «rangea pendant quelques mor 
mens la côte, avec des efforts continuels pour 
écarter les glaçons; et vers Iç soir les deux bâli- 
mens se retrouvèrent pris. Le 28, les eau^ s’étant 
rouvertes d’elles-mêmes, ils arrivèrent surle$ neuf 
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heures du matin au cap de Troost, où les glace» 
les reprirent : l’observatlop de I9 hauteur donna 
7(>“ 39’. On n’avait point à sè plaindre de la lu- 
mière du soleil qui était assez brillante; niais il 
manquait de la chaleur pour fondre la neige, et 
le plus pressant besoin des Hollandais était la soif : 
ils ne furent dégagés des glaces que le a 4 à rnidi^ 
Les deux bâtimens prirent le large à force de ra- 
mes, et firent bonne roule jusqu'au cap de Nassau, 
, qu’on découvrit à la distance de trois Heqes. Quel- 
ques matelots ^allèrent à terre ef ^trouvèrent uo 
peu de boisi]ui servità faire fondre de la neige. Ce 
soulagement joint àux alimens chauds qu’on prit 
avec le secours du feu, rendit un peu de force aux 
plus faibles. 

Le a 5 ,:il s^éleva une grosse tempête du sud qui 
dura deux jours presque entiers, et pendant la- 
quelle les glaces où les bâtimens étaient amarrés, 
s’étant rompues, ils dérivèrent au large, sans qu’il 
fût possible de les ramener vers la glace ferme ; 
ils se virent cent fois dans un horrible danger; 
et pour oorable .de malheur ils se séparèrent. Ce^ 
pendant un vept du nord-ouest qui se'leva le se- 
cond jour ramena le calme et favorisa leur route 
■yers la glace ferme. La seule y arriva la première; 
et de-Veer q.ui la commandait, ayant fait une lieue 
le long des glaces sans voir paraître la chaloupe, 
crut Heemskerck .et tous ses gens ensevelis dans 
'les flots. La brume était fort épaisse et menaçait 
de redoubler vers lè soir. De Veer fit. tirer inuti- 
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lement plusieurs roups. Eutin les autres y répon- 
tlirentj et ce signal leur servit à se rejoindre. 

ils s’avancèrent ensemble lé a7 à une lieue de 
la côte occidentale du cap de Nassau ; et pendant 
qu’ils s’efforcaient de ranger la terre, ils virent sur 
les glaces une tnultitude innombrable de morses. 
Les oiseaux commençant, à paraître aussi en trou- 
pes nombreuses , ils en tuèrent douze qui leur fi- 
rent un délicieux, festin. Mais le 28, ils se retrou- 
vèrent si serrés parles glaçons, qu’ils furenLobligés 
de débarquer toute .leur charge sur la glace ferme 
et d’y tirer aussi leurs deux bâlimens : ils y firent 
des tentes de leurs voiles dans l’espérance d’y 
passer du moins une nuit tranquille pmais vers 
minuit , 'la sentinelle découvrit trois ours. Tout le 
monde fut réveillé par ses cris. On sortit armé ; 
et la première décharge eut peu d’effet : cependant 
n’ayant pas laissé de faire reculer les ours, ou eut 
le temps de recharger les fusils, et de la seconde 
on tua un de ces animaux dont la chiite . fit fuir 
les deux autres. Ils reparurent le lendemain , et 
- s’étânt approchés du lieu où leur compagnon était 
encore étendu, l’un des deux le prit dans sa gueule 
et remporta sur les plus| raboteuses glaces, ou ils 
se' mirent tous deux à le manger. L’équipiq^e aussi 
fri’ppé d’étonnement que de crainte, se bâta de 
ti er quelques'coups qui leur firent- quitter prise 
et les mirent en fuite. Quatre hommes allèrent 
aussitôt au cadavre qu’ils trouvèrent à demi-mangé 
dans un espace si court. En observant sa grandeui’ 
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fls admirèrent la force de 'l’ours qui l’avait ent- 
porté par un chemin si difficile ,-^que tous quatre 
ensemble ils eurent quelque peine à transporter 
jusqu’aux tentes la moitié qui restait. Les deux 
jours suivanson en vit quatre, deux d’abord qu’on 
prit pour ceux qui avaient fui, et successivement 
deux autres. On n’en put tuer aucun ; mais outre 
le bruit qui les avait éloignés, on ne.douta point 
qu’ils n’eussent reçu quelques' blessures. • ‘ . 

Ijc premier jour de juillet fut marqué par un 
funeste accident. Vers neuf heures du matin, les 
bancs de glace qui venaient de la mer,beurtèrent 
avec 'tant 'd’impétuosité contre la. glace ferme, 
qu’ils brisèrent en plusieurs pièces celle que les 
équipages avaient prise pour ^sile. Les paquets 
tombèrent dans l’eau; et de quelque importance 
^qu’il fût de les conserver, un autre soin pressait 
_ encore, plus, c’était celui de garantir la chaloupe, 
qu’il fallut traînei* par-dessus les glaces jusque 
assez proche de terre, où les glaçons étaient moins 
à craindie. Ensuite lorsqu’il fallut retourner aux 
paquets, on se trouva dans un inorterembarras. 
ï.a glaee rompait sous les pieds à mesure qu’on 
avançait vers ses bords. Uh paquet qu’on se droyait 
près de saisir était emporté par un glaçon ou se 
cachait sog's un autre: Les plus hardis ne savaient 
comment s’y prendre pour sauver leur uniqüebien 
et pour se sauver eux-mêmes : ce fut pis encore 
lorsqu’on entreprit de pousser la sente. La glace 
rompit sôus' une partie des l'uatelots, et ce jielit 
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Mtiraent fut emporté avec eux, brisé en quelques 
endroits, surtout à ceux qu’on. avait diangés ou 
réparés. Un malade qui s’y était retiré ne fut sauvé 
qu’avec un danger extrême pour ceux qui s’em- 
ployèrent à ce charitable office. Enfin les glaçons 
s’écartèrent ün peu et la scute fut tirée sur la glace 
même près de la chaloupe. Cette fatigue dura de- 
puis six heures du matin jusqu’à six du soir. On 
perdit deux tontieaux de biscuit, un coffre tentpli 
de toiles, qn tonneau d’ustensiles et d’agrès, le 
cercle astronomique, un paquet de drap écarlate, 
un tonneau d’buile, un de vin et un de fromage. 

Le a fut employé à réparer les deux bàtimens. 
On trouva du bois et l’on tua quelques oiseaux 
qui furent mangés rôtis. Deux hommes qu’on en- 
voya faire de l’eau le jour suivant, retrouvèrent à 
l’àiguade deux de leurs rames, la barre du gouver- 
nail de la scute, le coffre de toiles et uii chapeau ; 
hasard surprenant qui ranima la confiance au se- 
cours du ciel. Le 4 fut un des plus beaux jours 
qu’on eiit vu luire sur les côtes de la Nouvelle- 
Zemble, et servit à sécher les pièces de' drap 
mouillé. Les trois jours suivans furent remarqua- 
bles par la violence des glaçons, et par la mort de 
Janz de Harlem, un des matelots. Le 9 , les eaux 
s’ouvrirent du côté de la terre; et la glace ferme 
commençant aussi à flotter, on fut obligé de tirer 
les deux bàtimens à l’eau l’espace d’environ trois 
cent cinquante pas: horrible travail que personne 
n’aurait été capable d’entreprendre pour un in- 
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térét moins ctierque la vie- On initù la voile entre 
sept et huit heures du matin ; mais à six heures 
du soir on fut contraiôt de retourner à terre et de. 
remonter sur la glace fernje qui n’était point en- 
core séparée dans le lieu qui fut choisi. 

On fit, le 10, des elîorts extraordinaires pout* 
traverser les glaçons jusqu’à deux grandes surfaces 
de glace assez'semblables à deux plaines, mais join- 
tes par une espèce d’isthme. L’impossibilité du 
passage fit une nouvelle nécessité de décharger les 
deux bûtimens, de transporter leur charge et de 
les traîner eux-mêmes plus de cent passu|-la glace, 
jusqu’à l’ouverture'd’une autre eau. Ils recommen- 
cèrent ensuite à voguer, mais fort lentement, pour 
traverser un petit espace qui s’ofirait entre deux 
glaçons flottans d’une prodigieuse grandeur., au 
risque d’être écrasés si les masses étaient venues 
à se joindre, Lorsqu’on fut sorti de ce détroit, un 
vent d’ouest fort impétueux dont on fut pris droit 
en proue, obligea de gagner la glace ferme, quoi- 
que avec beaucoup de peine à s’en rapprocher. 
On y tira les deux bâtimens avec une fatigue qui 
réduisait tout le monde au désespoir. Dès le len- 
demain on vit un grand ours fort gras qui s’avan- 
çait à la nage vers les tentes. Il reçut plusieurs 
coups de mousquet qui le firent tomber sans mou- 
vement. La liqueur chaude qui sortait de ses bles- 
sures Ressemblait moins à du sang qu’à deriuiile,' 
sur l’eau ou elle coulait. Quelques matelots se mi- 
rent sur un banc de glace qu’ils firent flotter vers 
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le cadavre ; et lui ayant jeté une corde au cou, ils 
l’entraînèrent sur la glace fermé, où l’on ne fut 
pas peu .surpris de lui trouver huit pieds de lon- 
gueur. • - ' 

Trois hommes de l’équipage passèrent dans une 
île qui se présentait devant les tentes, et découvri- 
rent de là l’île des Croix à l’ouest. Le danger ne 
les empêcha point de traverser à cette dernière 
île pour y chercher quelques > traces d’hommes; 
mais ils n’y en> trouvèrent point d’autres que celles 
qu’ils y avaient vues à leur passage. Soixante-dix 
œufs de canards de montagnes qu’ils rapportè- 
rent à leurs compagnons, furent le seul fruit.d’un 
voyage téméraire auquel ils avaiehf employé douze 
heures, et qui avait causé beaucoup d’inquiétude 
sur les deux bords. Ils racontèrent que pour pas- 
ser à l’ile des Croix ils avaient quelquefois eu jus-v 
qu’aux genoux l’eau qui était sur la glace entre les 
deux îles ; et que pour aller' et revenir ils avaient 
fait à peu près six lieues. Les autres furent surpris 
de leur hardiesse et n’en reçurent pas les œufs de 
canards avec moins de joie.. Le reste du-vici qui 
fut distribué à cette occasion' produisit à chacun* 
environ six pintes.' , . - 

Le'i6, on vit arjiver de terre un our*s d’une< 
blancheur éclatante sur lequel on se hâta de tirer, 
etquelqueshalles qui portèrentle mir^nt.en fuite.. 
Le lendemain quelques matelots chaj^és d’aller 
reconnaître l’ouverture des eaux., le trouvèrent 
languissant de ses blessures sur un banc de glace. 
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Il se mit à fuir aiissilûl qu’il les eût entendus : mais 
un coup de gaffe qu’il reçut de l’un d’entre eux, 
et dont la' pointe lui pénétra la peau le fit tomber 
sur ses pattes de derrière. Le matelot voulut re- 
doubler son coup, mais le furieux monstre saisit 
le croc de la gaffe mit le bois en pièee et renversa 
le Hollandais à son tour. Les autres tirèrent aussi- 
tôt ; et leur décharge ayant fait fuir l’animal, le 
matelot qui était tombé se releva, courut après lui 
sans autre arme que le tronçon de sa gaffe, et lui 
en donna de grands coups sur le corps. L’ours 
tournait chaque fois la tête et sauta jusqu’à trois 
fois contre celui qui le frappait.^Cependant une 
nouvelle décharge des autres le perça de plusieurs 
balles et rendit sa marche plus pesante. Enfin 
ils achevèrent de le tuer d’une troisième dé- 
charge : suivant leur usage ils lui arrachèrent les 
dents. ’ . 

Le 19, sept hommes passèrent dès six heures 
du matin dans l’ile des Croix, d’où ils virent beau- 
coup d’eaux ouvertes à l’ouest; et dans l’impa- 
tience de rapporter cette, agréable nouvelle à leurs 
Cômpugnons, ils ne se donnèrent que le temps de 
ramasser une centaine d’œufs qui furent mangés 
à leur arrivée; c’était pour reprendre les forces 
nécessaires à traîner l’espace d’environ trois cents 
pas leurs bâtimens sur la glace. .Tout le inonde 
s’arma de courage , parce que' cette fatigue fut re- 
gardée comme la dernière. I.es deux bâtimens îie 
furent pas plus tôt à l’eau qu’on mit à la voile ; et. 
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Ja navigation fut si prompte, qua six heures du 
soir ou fut au-dessus de file des Croix. 'Là on ne 
découvrit plus de glaces ou du moins celles qu’on 
crut voir encore ne causèrent plus d épouvanté. 
On fit roule avec un si bon veut (jue l’on ne par- 
courait pas moins de dix-huit lieues eu viugf-qu». 
tre heures. Le ao , à neuf heures du matin le cap 
Noir fbt doublé ; ef vers six heures du soir on i-e- 
connut l’ile cie rAmiraiilé, qui fut dépassée pen- 
dant la nuit, En approchant de cCtte île, les Hol- 
landais des deux bâtimens virent environ deux 
œnts^morses qui semblaient y paître,, et se firent 
vu aiuu^inent de’ les^hasser ; bravade qu’ils re- 
' oonnureul bientôt pour une imprudence. Cette 
fîère légion de monstres dont là force est extraor- 
dinaire, se uïit'à nager yeà eux comme dans le 
desseiii.coucerlé de se venger, et firent unbruiï 
terrible qui semblait les menacer de leur perle. 
Ils ne se crurent redevables de leur salut qu’à' ia 
faveur d’un bon vent. . 

Le 22, se trouvant proqhé.'de Kandenos, ils 
descendirent plusieurs fois à terre pour chercher 
des œufs et des oiseaux. Les nids y étaient en 
a^ndauce, mais dans des lieux fort escarpés. Les . 
oiseaux ne paraissaient poiûj; effrayés de la vue 
des homuiè§, et la plupart se laissaient prendre à 
la main. Chaque nid n’avait qu’un œnf qu’on trou- 
vait à terre, sur la roche, sans paille et, sans plu- 
mes pour l’échauffer'; spectacle étonnaiit pour les 
Hollandais, qui ne compl irenl point comment ces 
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œufs pouvaienl être couvés et les petits éclore 
dans un si grand froid. 

A peine eurent-ils remis à la voile pour s’éloi- 
gner de la côte., que le vent leur devint lout-à-fait 
contraire. D’ailleurs la mer se retrouva si couverte 
de glaces, qu’après les avoir écartées avec des pei- 
nes incroyables ils se virent forcés de retourner 
vers la terre, où ils abordèrent heureusement dans 
une belle anse à l’abri de presque tous les vents.- 
Ib y descendirent, et le bois ne leur manqua point 
pour faire cuire leurs œufs et leurs oiseaux. Une 
brume épaisse et le vent du nord les y retinrent 
trois jours, pendant lesquels ayant pénétré dans 
l’île, ils trouvèrent de petites piècesde bon or, par 
les 73° 10’. Mais ce précieux métal les touchant 
moins que la conservation de leur vie, ils^saisirent 
le premier moment où les glaces recommencèrent 
à s’ouvrir; et sortant de l’anse le a6, ils rencon- 
trèrent, le 27 à six heures du soir, un courant fort 
rapide. Ils se crurent près de Costing^arch, d’au- 
tant plus qu’ils voyaient un grand golfe qui sui- 
vant leurs conjectures devait s’étendre jusqu’à la 
mer de Tartarie. Vers minuit ils crurent doubler 
le cap des Croix, et bientôt ils passèrent un canal, 
entre une île et la terre ferme. Le 28, ayant rangé 
la côte, ils reconnurent, à trois heures après midi, 
la baie Saint-Laurent et le cap du Bastion,’ dont 
ils ji’eurent pas plus tôt passé la pointe, qu’ils 
,aperçurent dèux barques à l’ancre et plusieurs 
personnes sur le rivage.*'" ; ’ • .. . 


Digilized by Googli 


VOYAGES AU NOHD. 83 

Quellé.fiit leur joie de trouver des hommes |. 

Cependant elle fut tempérée par le grand nombre ^ 

décès inconnus, qui n’élaientpas moins de trente, . f 
et qui pouvaient être des' sauvages ou des ennemis 
de leur nation. Ils né laissèrent pas de s’en appro^ 
cher. C étaient des Russes, qui s’avancèrent vers 
eux sans armes, :etqui, jugeant de leur infortunq 
à la première vue, les regardèrent d’aboi^d d’im 
œil detonnement et de compassion. Bientôt ils 
reconnurent quelques Hollandais (|u’ils avaient 
vus au voyage précédent; quelques-uns d^enb’è 
eux vinrent frapper sur l’épaule de Gérard de 
Veer. et d un autre, pour Jeur faire entendre qu’ils 
croyaient les avoir déjà vus; et c’étaient effective- 
ment les seuls qui eussent fait le second voyage. 

Ils leur demandèrent ce qu’était devenu leur vais^ 

seau , où du nmins c’est ce qne les Hollandais 
crurent enfendie à leur langage.; et, n’ayant 
point d’interprètej Hs leur firent çoipprendre aussi 
(ju ils a'vaieiR perdu un beau navire, qui avait 
fait leur admiration, ^s civilités ne disconli- 
nuèren.t point pendant le reste du jour; mais le 
ag, au matin, les Russes appareillèrent pour met- 
tre à la voile, et portèrent à boitl quelques tonnes 
d huile de baleiné. Un départ si brusqtie alarnuv 
l>eaucoHp.les Hollandais, qui u’âvaient pu tiree ’ 

'd’eux aucune lumière, lis prirent la ré.sohition 
de les suivre. Malheureusement le temps-était si. 
sombre, qu ils les perdirent de vue. Ce cruel obs- 
tacle ne les ertjpécha point de continuer leur 
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roirte. Ifs s’engagèreul darïs mï (^nàl , eiïtre deJUx 
liés, et le passèrent assez facilement; mais ils se 
retrouvèrent hienfôt pris djms les glaces, sans 
aucune apparence , d’ouverture pour en sortir ; 
ce qui leur fit conclure qu’ils étaient à l’entrée 
dti'Weigats, et que le vent de nord-ouest avait 
poussé les glaces dans le golfe. H ne s’offrait pas 
d'autre parti’ que dé retourner aux deux Iles.' Le 
5 t ,‘ ils abordèrent' à l’une, où la vue de deux • 
eroix leur fit espérer de trouver des fiommes. Elle 
était déserte. Cepepdant ils ne regrettèrent 'point 
leurs peines', en y' découvrant quantité de Co* 
ohléaiàa>berbé qu’ils” désiraient ardemment, parce" 
qtie la plupart étaient fort incommodés du spor- 
hut. Ils en mangèrent à pleines mains; etTeffet 
en fut si prompt^ que, dans l’èspace de deux.joûi’S, 
Us -$ei^troiivèrènt tous rétablis. 

' Le 3 août , ils sè déte^-minèrent à passer droit 
en Russie; et'dÿris ce desseirt , qq’ils jvigèrent 
propre à finir tout d’un coup leur misère,' ils mi- 
rent le cap ^ sud-sud-dqest ; mais, après avoir 
suivicette route jusqu’à six' heures ‘du matin, ils 
se retrouvèrent an milieu -des glacés, pouvelle 
source de désespoir pour des malheureux qui s’eti 
croyaient tout-à-fait délivrés, et qui n’avaient pris 
leur dernière résolution que dans celte vue. Le • 
calme, qui dura quelques heures, leur ' faisa^nt 
craindre -de demeurer pris, ilsti’eurent point d'au- 
tréresSOurce qu’qn mortel travail ; pour se tirer» 
force de ‘rames. Vers trois heures' après mifii,.ils 
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se virent en liante mer; et jusqu’à neufWieiires du 
soir, ils s’avancèrent lieureusement. Les glaces re- 
vinrent alors, el leur firent invoquer le ciel, seule ; 

puissaucequipùtlessauver«U ne leur restaitqu’un 
peu de hiscuit. Dans la funeste nécessité de mourir 
de faim, de soif, ou de braver tous les obstacles, 
ils éontinuerent d’avancer à force de rames et de 
voiles. Changenxent étrange f plus ils seogagèrent 
dans les glaces, plus'ils trouvèrent de facililéàpéné* 
lrei% Enfin ils se retrouvèrent dans les eaux ouver- 
tes, et Ie4,à midi, ils eurentla vue d’une côte, qu’ils 
prii ent pour celle qu’ils cliercliaieiit. Le soir, après 
avoir rangé la terre, ils découvrirent une barque , 
vers laquelie^ils crièrent Qtridnoesl Mais 

■ ôn X&iwreponiïiiPetZQra Petzora;ce quileur fltcon- 
naitre (ju’ils' n’étaient pas aussi proche de Cand- 
noes qu’ils se l’étaient figuré, et que la terre qu’ils 
voyaient était ceSle de Petzora. Leur erreur venait 
delà variation deraiguille, qui les avait trompésde 
dpux ru mbs entiers. Après l’avoir reconnue, ils 
prirent le parti d’attendre le jour sur leurs ancres. 

® 5, un matelot, qui descendit au rivage, y 
tronya^de l’herbe et quelques arbustes. H -excita 
^es autres à descendre avec leurs fusils. Ou tua 
plusieurs^, oiseaux , secours si nécessaire , qu'on 
avait d^à proposé d’abandonner les deux bords, 

^ de. prendre par les terres, pour chercher des 
vivres. I^e 6, un, veut contraire ne permit point 
, d avancer. .On sortit du golfe le j , niais en luttant . 

< sans cessa contre le même vent.. Le 8 et le 9 ne 
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iurent paffplus heureux. CépenJant la faim rede- 
venait fort pressante. Qiielc|ues matelots envoyés 

à terre découvrirent une balise entre Candnoes çt 
• / 

la terre ferme de Russiie; ils conclurent que c’était 
le canal par lequel passaient les Russes. A leur 
retour, ayant rencontré un phoque, mort depuis 
lông-temps, et puant de pourriture, ils le traî- 
nèrent à bord, pour soulager leur estomac affamé j 
mais tous les autres.s’y opposèrent, en leur re- 
présentant qu’une'si mauvaise nourriture était 
^phis mortelle que la faim, et que si proclie d’une 
terre comme, il était impossible que les secours 
fussent éloignés. Le jour suivant, on avança beau- 
coup avec un bon vent du sud, et l’on trouva 
de l’eau sur la côte. Due pluie abondante accom- 
pagnée d’éclairs et de tonnerres, fut un surcroît 
de fatigues; niais elle annonçais du moin^ un ciel 
plus doux. Le la, à six heures du'inalin, tout le 
monde prit courage à la viie d’une barque russe 
qui venait à pleines voiles. On en tira peu d’éclair-_ 
cissemens sur la route; mais avec quelques pièces 
'de monnaie hollandaise, Heemskerck en obtint 
une espèce de pains cuits à l’eau, et cent deux 
poissons. Le/>5v « trois heures après midi, on 
reconnut un cap qui fuyait au sud, et l’on ne 
douta plus que ce ne fût le cap de Candnoes, d’où 
l’on se flatta de pouvoir traverser l’emboucbute 
de la mer Blanche. Les deux" bûtimens s’étant 
joint^ l>oid à bord, prirent aussitôt le large en- 
seinblê, et firoiil voilc d’abord avec assez de suc- 
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cès; niais vçrs minuit , iis eurent le iiiailieur d’étre 
sepa"rés par une lempéle élevée du Aiord. 

Eiï vain la seule, dont l’équipage était le plus 
sain, employa une partie du jour suivant à décou; 
vrir l’autre. Un brouillard épais, qui survint avani 
midi, lui en ôta l’espérance; et le i 5 , elle fui 
poussée par un bon vent à la vue d’une côte, que , 
de Veercrut à l’ouest de la nier Blanche, au-delà 
de Candnoes. En .approchant de la terre, il aper- 
çut six barques russes, qui étaient tranquilles sur 
* leurs ancres : leur ayant demandé à quelle dis- 
tance il était de Kilduin, les Russes l’enlendirent ' 
assez pour lui faire comprendre à .son tour qull 
n’était encore. qu’à la côte orientale de Candnoes. 

Ils écartèrent les bras, avec divers signes qui si- 
gnifiaient assez clairement qu’il avait la mer. Blan- . 
cbe à passer, et que cette route était dangereuse 
avec un si petit bâtiment. Quelque peine qu’il eût 
à Se le persuader, il ne put lui en rester aucun 
doute, lorsîque, leur ayant montré sa carte, 'ils 
in.sistèrent à lui donner les mêmes lumières f il . 
reprit le large, ayec le double chagrin de se voie 
beaucoup moins avancé qu’il ne l’avait cru , et 
d’ignorer ce qu’était devenu la clialoupe. Le soir, 
se trouvant près d’un grand cap, qu’il prit pour 
celui de Candnoes, il j jeta l’ancre. Quelques- 
Kusses d’une barque dont il s’approcha le 17 au^ . 
matin ^ s’efTorcèrenl de lui faire entendre qu’ilü 
avaient vu ses compagnons au nombre de sept. 
Qiioi({ii’ils levassent sept doigts en montrant la 
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sônte, pour feit’e coniprencJf *^ que le^ peHf bâti- 
ment qu’ils aitaiènt vu eu était dilï’ére^nt, ils au- 
raient eu peine à lui con>miiniquer leur idée, s’il 
n’eût reconnu entre leurs mains une pétile bous- 
sole , qu’ils avaient reçue de la chaloupe', en 
échange appat^emment pour quelque présent do. 
vivres. Il se fit montrer alors le parage où ils l’a- 
vaient laissée, et le cap y fut porté aussitôt. Ce- 
pendant , après d’inutiles rècherches . il 'retourna 
le soir’àia côte, où il trouva de l’eau douce et 
. quantité de cochléaria. ... . .■•-i * 

’ ^ l.e i8, avant rangé la côte jusqu’à midi, il eut 
K vue; d’un grand cap, sûr le.quel il découvrit 
plùsiéurs croix. Ces 'marques , et .d’®u très' qu’il 
trouva sur.b carte, l’assurèrent enfin que c/’étaît 
’ le cap de Candnoes , qui est à l’embouchure de la 
mer Blanche , et qu’il cherchait depuis si long- 
temps. En effet, il- est fort , reconnaissable à ciiKf 
croix anciennement plantées, autant du’àla forn^e 
de sa niasse , qui' fuit des deux côtés au sud-est et 
. au*sud-ouest. Fendant qu’on se disposait à passer 
à l’ouest de la, mer Blanche, vers la côte ide la 
Laponie, on s’aperçut qu’une' partie de l’eau avajt 
coulé des tonneaux ; mais quoique la traversée 
soit d’énvùon quarante lieues, où ■l’on lîe peut 
espérer d’eau douce, le vent .se trouva si bon, que 
se fiant aii ci'el sur tout le reste, on remit à la voile 
enti-e dix et ou/e lieiiTes du soir; et le ao, entre 
(|naii’eel cinq heures du matin, c’est à dire, dans 
l’espace de trente Jjeiires , on eut la vue de la 
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lerre, à l’ouest de la nier- Blanche. Le mi^isse- 
nienl des flots avait averti de Veer qu’il n’«î était 
pas loin Lorsqu’il éut la côte en face, la difficulté 
d’aATmcer lui fit prendre sa route entre des ro- 
‘ chers qui le conduisirent dans une hotrne rade, 
où, il trouva une grande barque à l’ancre , et 
quelques maisons sur le rivage. Treize Russes,* 
qui les habitaient avec trois femme^ et deux fri- 
pons, lui firent un accueil fort civil. Le poisson 
'ne lui* fut pas épargné,' non plus qu’une l)ouillie 
d’eâu et de farine , qui servait de pain dan§ cette 
contrée, , ’ . , 

Dès le' même jour, quelques Hollandais qui 
s’avancèrent dans les terres pour 'chercher du cn- 
chléaria, virent deux hommes sur iine montagne, 
et s’imaginèrent que le’pàys. était plus habite qu’il 
ne leur avait paru, dis retournaient à la sente,, 
^sans pousser leur curiosité plus'loin ; mais ces 
deux hommes, qui n’avaient pas eu plüsdetion- 
lieur à les reconnaître, étaient de l’équipage de 
la chaloupé, et cherchaient un.canton habité pour 
s’y procurer des vivres. Ils* descendirent de, leur 
montagne, èt s’étant approchés dé l’habitation , 
ifo reconnurent aisément la sente. On. passe' sur 
les transports de leur joie. La chaloupe avait beau* 
coup soulï’ert : elle arriva le 22 ; et les deux équi- 
pages rendirent grâces /ati ciel de les avoir ras- 
semblés. Ils obtinrent dés Russes différentes sortes 
de provisions qu’ils payèrent liliéralement;- mais, 
ne comprenant rien à leur langage, ils n’eik. reçu- 
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reiit qt>e des lumières tncetlaioes mii* ïoiir roule. 

Les deux bâlimens remirenl en mer le a 3 , et 
le 2/1, à six heures du matin, ils arrivèrent aux 
*sept Iles, où ils trouvèrent quantité de pêcheurs, 
auxquels ils demandèrent la distance de Kilduin, 
Kildun , Kool ou Kola, car leurs mémoires por- 
taient ces dilTérens noms. Les pêcheurs russes 
leur montrèrent l’ouest ; et c’était aussi l’opinion 
d’Heemskerck. Le soir, ils rencontrèrent d’autres 
pêcheurs, qui leur firent entendre par leurssignes,’ 
auxrjuels ils mêlaient les mots de Kohi et de Kra- 
hante, qu’il y avait des vaisseaux hollandais à 
Kola. Iæ lendemain à midi , on eut la vue de Kil- 
«luin, et; deux heures après on arriva heureuse-* 
meiat à In pointe occidentale de l’ile. Heemskerck 
descendit aussitôt, et trouva cinq ou six petites 
faisanes habitées par des I.apons, qui lui confir- 
mèrent , non-seulement que Kilduin était le nom-' 
de File, mais, qu'il était anivéau port de Kola trois 
navires hollandais, dont on les avait assuiès 'qne 
deux devaient partir ce jo’ur même. Les dpiix bâ- 
tiinerts i-emirent pres(|ue aussitôt à la voile pour 
se rendre à rembouchure de la rivière de Kola , 
(jiii est au «ud de Kilduin , vers l’extrémité septen- 
trionale du continent. Dans leur route, un vent , 
fort impétueux les força de passer derrière deux 
rochers , et de porter vers la côté. Trois Lapons 
fpii s’y trouvaient dans une petite hutte leur con- 
firmèrent ce t|ue leur avaient dit 'ceux de l’ile. 
Heemskerck leur proposa de conduire par terre 
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un de ses gens à Kola, et ne put les ÿ engager par 
ses offres; mais ils le conduisirent lui-même, avec' 
un de ses matelots, au-delà d’une montagne,’ où 
d’autres Lapons promirent de leur servir de gui- ™ 
des pour une somme fçrt légère. Ün^’entre'eux 
s’arma-' d’un mousquet, et partit vers la fin de 
la nuit avec le matelot hollandais, qui n’avait pour 
arme qu’un simple croc. 

'Le i6, les deux bâtimens furefll tirés à terre,- 
et déchargés. Heemskerck avait trop' éprouvé la • 
bonne foi des Lapons pour en ressentir quelque 
défiance ; et, sous leur protection ;.il ne devait 
lui tester aucune crainte de manquer de vivres. 
l.a familiarité s’établit si promptehient, que^ dès , 
le prèmier jour, on ne fit pas difficulté de man- , 
ger et de sé chauffer en commun. Les Hollandais 
apprirent à- boire dir.fjuas, liqueur russe compo- 
sée d’eau et de pain moisi, tet la trouvèrent fort 
bonne, après avoir été réduits si long-temps à 
l’eau de neige. Ceux riui étaient encore atteints 
du scorbut découvrirent dan§ les terres une sorte 
de prunelles qui achevèrent de lés guérir. 

Le ac), iis virent paraître le Lapon qu’ils avaient • 
envoyé à Kola, mais seul, et leur crainte fut vive 
pour leur compagnon. Cependant en vain s’em- 
pressèrent-ils autour de ce guide : il était charge » 
d’une lettre ; et, refusant de s’expliquer avec eux, 
il voulut la remettre fiil-niêine a leur chef. Heems- 
kerck, à qui elle, était adressée, 5>e hâta de l’ou- 
vrit- :..elle était en langue hollandaise. On lui niar- 
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.«jii.iil un exlréiiie élonneuient de soii" arrivée. On 
l’avaiLcru mort avec tous ses ^ns, et Ton pro- 
metturt de le venir prendre bientôt, avec une 
cliarge de toutes sortes de rafraichissemens. Ce 
billet était signé/ert« Corn^lisz ll \ p. Des nouvelles 
de cette nature ne pouvaient inantpier de causer 
une extrême satisfaction; mais Heemskerck, de- 
Veer et les deux équipages, eurent peine à com- 
prendre quel étjfit le Cornelisz (|ui leur écrivait. 

• ('.e nom était çelui de l’officier qui ïes avait quittes 
raiinée précédente, pour prendre une autre route 
avec son vaisseau; mjiis, jugeant qu’il avait dû 
sou Ifrir encore plus’" qu’eux , ils ne pouvaient se 
persuader qu’il fût vivant. D’ailleui's il ne leur 
rappelait aucuue circonstance de leurs aventures, 
communes. Kniin, Heemskerck clierclia une lettre 
(|u’il avait r^ue autrefois de’Jead Co’rnclisz Flyp, 
et l’écriture se trouva de la mêriie main. l.a joie 
des deox équipages éclata par des transports : Je 
guide fut généreusement récompensé. Cet homme 
marchait avec une vitesse qui iit radnniration des 
Hollandais. A.u retour, il avait fait seul, en vingti- 

• quatre heures, le chemin qu’Heemskerck n’ayajt 
pu faire qu’en deux jours ,et| deux nuits, avec le 
matelot qui raccompagnait.. , 

( ’ Dès le lendeinain''au'soir on vif -àda côte une 
de ces barques que les I.apons nomment lo/, sur 
laquelle on reconnut Cornelisz et le matelot qu’on 
lui avait envoyé; lls^ap^nrtaient <je la bière deRos- 
tock, du vin, -de l’eau-cje-vie, du pain , diverses 
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sortes de viande, du. lard, du saumon, du sucre, 
et. fout ce qui pouvait plaire à des Hollandais 
épuisés de forces. Après les félicitations mutuel- 
les, on s’assembla dans un>.^and festin, où les 
lapons des cabanes voisines furent invités, et la 
joie n’y régna pas moins que l’abondance. Ensuite, 
les deux petits bâtiméns furent renais à l’eau , et 
l’on partit pour Kola., Le a septembre, entre sept 
et huit heures dirsoir , on entra dans la ville, où 
tous les transports se renouvelèrent entre les 
deux équipages et celui de Comelisz. ' ' ' 

Heemskerck obtint des officiers qui comman- 
daient à Kola, pour, le czar^ la permission de faire 
transporter ses deux petits bàtimens dans le ma- 
gasin riïsse, et de les y consacrer à la postérité,* 
comme le monument de la .plus étrange naviga- ‘ 
tioù qui se: soit conservée dans la mémoire des 
hommes.. Ensuite s'étant rendu )c 1 5 'septembre, 
avec sfs gens, à* bord du vaisseau de Cornélisz-, 
que rien ne'retenait plus à Kola, ils partirent fe,i8 
pour la Hollande, Le 29 d’octobre ils entrèrent 
dans la Meuse, et s’étant rendus à.Xmstét’dam le 
premier novembre, ils.y furent reçus avec autant; 
(l’admiration pmtr leur courage', que po^ir la sin- 
gularité de leurs aventures. -, 

Cependant une’si malheureuse catastrophe ne 
décourage^ pas moins les négociant que les états 
de Hollande; et l’entreprise de la'décdliverfe d’un 
passage a.u nord-est fut abandonnée, cbmme celle 
du passage au nord-ouest l’avait. été en Angleterre, 


Digitized by Google" 


94 LIVBE . I 

après le troisième v(>ÿage de Davis. 11 semblait 
que les deux nalious, jalouses de la même gk>ire, 
atteiidisseni mutuelleiiient le succès des elToris 
qu’elles faisaient comme à l’envi, pour se déter- 
minef à les recommencer, et pour reprendre cou- 
rage dkin côté lorsqu’on le perdait de l’autre. On 
trouve du moins, dans les mémoires du temps., 
qu’après le retour d’Heeraskerck , plûsieui's An - 
glai» reprirent des espérances qui ne s’étaient pas 
tout-à-fait éteintes pour le nord-ouest, et qu’elles 
étaient fort échauffées en i6oo, lorsqu’un nouvel 
incident les fit éclore avec uue, nouvelle ardeur. 

On a vu dans une autre partie de cet ouvrage . 
que le capitaine James Mneasler avait été envoyé 
aux lude^ orientales avec quatre grands vaisseaux , 
les premiers que la Compagnie anglaise^ûf expé- 
diés pour ces mers. II fut battu, à son retour j>ar 
iitie rude tempête, vers Je cap de Bonne-Es{)é- 
rance^ et le vaisseau qu’il montait fut si mlllraité, 
qu^ ses propVeS geus le pressèrent de passer sur 
pn autre. Mâis croyant sa présepce nécessaire à la 
co<«servation des richesses qu’il avait^à bord, Il de- 
nufura ferme dans son poste, et n’accepta du sè— ' 
cours (ju’on lui offrait, que l’occasion d’écrire à la 
Corupagniç, pour lui protester, «qu’au risque^ de 
sa' vie et de cè^e de son équipage, il s’efforcait do 
.sauver son navbe, et sa cargaison. » A cette géné^ 
reuse .déclaration ij joignit uue apostille d’aulant 
plus renia rrpiable, que son embarras h’eut pas Je 
pouvoir ck; lui en /aire perdre l’idée : « Lè passage 
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des Indes orientales, écrivil-il , est à Ga" 3 o’ au 
nord-est de l’Amérique, » „ . 

Une assurance ''si positive, dans des cii-cons- 
lances de cette nature, et de la part d’un homme 
(lonl on connaissait le caractère, fil une impres- 
sion extraordinaire'à Londres. Ellis'juge même 
que l’apostille n’étant liée à rien dans sa lettre, 
devait être une réponse qui se rapportait à ses 
instructions, mais indépendamment de cette ■con- 
jecture, il parait certain que ce fut sur l’avis de 
Lancaster, que la Compagnie de Russie et celle, 
de Turquie se déterminèrent à faire partir deux 
vaisseaux pour la découverte du passage au nçrd- 
ouest. ’ " 

Le eapitàiné Georges .Weimoutliÿ commandant 
de cette expédition J partit lé, a mai iGoo*. , sur/« 
Dérouwne , navire de soixante-dix tonneauxi, 
avec un,autre nommé Faidede Dieu, ô.e soixante, 
commandé par Jean Drew. Lé 28 juin, se trouvant 
par les 62° Jo’ de latitude, il reconhut le cap de 
Warvvick, et de fortes raisons lui firent juger que 


cette terre était unejle. Dans cette supposition , 
il conclut que le golfe de Lunley,/et celui qui en 
•est le plus proche au sud, devaient nécessairement 
aboutir à quelque mer; et comme le courant, 
dans cet endroit, porte droit- à l’ouest, il en in- 
féra qn’oh devait raisonnablement y espérer un 
passage. Il observa ÿussi que toute la* côte de 
l’Amérique était coupée dans cette partie ; mais 
>9 juillet, ses g«^ns mutinés' demandèrent a bso- 
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luiiieni leur i*elour, avec u(lVe néjtiimoins. s’il 
voulait tenter la dé<H)u verte par les (jo ou 67 “, à la . 
faveur du veut ilu iiordiouest qu’ils ^vaiieait alors, 
d’e U courir volontiers le risijuie a,vec lui. Il était a 
68;;.53’,et l’équqMige refusa absoUiiuent d’avancer 
plus loin, lÆ. 26 , il se. trouva par les Gi“ /jo’, à, 
l’pnttée d’un golfe où, s’étaut avancé l’espace de 
çeul lieue;» au sud, les glaces l’enibarrassèrenl sL 
peu, (^u’il'jugea'le passage p/us vraisemblable de 
ce côté, 'que par le détroit de Davis. Cependant la 
saison trop avancée, et le grand nombre de'fna- 
lades qu'il avait sur les deux bords, lui firent 
prendre la résolulipn de l elouruer en Âligletene, 
où il arriva le 5 aÔût, au port de DaVniouth. 

Qe voyage, dont il n’y .avait rien' à toncluré nu 
fond, pour ou contre la ré'^litédü passage, servit 
néanmoins k.sou|euir les es[>érances {mbliques, 
et toute la.natioi> anglaise semblait n’attendre 
qu'un, bomiue dont Ife mérite répondît à la gran- 
deur deb’entrepiise. Il se présenta dans le célèbre 
Hudson, dont Ellis rend ce témoignage, au uuin 
de toute, sa patrie ; « tjue ja^uais personne n’en— 
tendit niieux.le métier de la mei-; que son cop- 
rage. était ié Tépreuve de tous les éveiieinens,; eU 
.sa;persévërançe( infatigable.''» Hudson ' pHl des 
engagetnens avec nue Compagnie de négocialis 
distingués, qin s’étaient associés pour la découverte 
d'un passage plus court aux^ Indes orientales, soit 
par Je nord, ou par le nord-est, ou par. Iq nord- 
ouçBt, eHépondît du succès par une de ces trois 
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roules. On ne trouve point, remarque Ellis, dans 
aucun des mémoires qui sont venus jusqu’à nous, 
de Compagnie qui ait jamais fait tant de dé- 
penses dans la mênie vue, et qui les ait soute- 
nues si consta^iment. 

Le premier voyage qu 'Hudson fit à son service, 
fut pour découvrir un passage aux Indes orien- 
tales droit au nord. Il n’y employa pas plus de 
quatre mois et demi, et cette expédition mérite 
plusieurs remarques. Le jour de son départ fut 
le i®‘‘ mai 1607. Le i3 juin’, il découvrit une 
terre qui parait être une partie de la côte orien- 
tale du Groenland. Il en vit une autre, le 21 du 
même mois, par les 73°, et, ne prenant des 
noms que dans ses espérances, il lui donna celui 
de hold mt/i hope, c’esl à dire tiens bon. Il y trouva 
le temps beau et tempéré, au lieu qu’à 63° il l’avait 
eu extrêm'ement froid. Le 27, il était à la hauteur 
de 78°, et le temps y était le même; mais le 2 
juillet, à la même latitude, il le trouva extrê- 
mement froid. Le 8 au même degré, il eut un- 
grand calme. l.a mer était sans glace; mais il ren- 
contra une quantité considérable de bois flotté. Il 
observa qu’une mer bleue, ou couleur d’azur, 
était ordinairement embarrassée de glaces; mais 
qu’étant verte, elle n’en avait aucune. Le i4> son 
contre-maître et son bosman , qui descendirent à 
terre par les 80° 28’, se trouvèrent sur la côte de 
Spitzberg. Ils y découvrirent des traces de rennes. 
Ils virent quelques oiseaux aquatiques, et deux 
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ruisseaux d'eau douce, dont l’une était chaude. 
Hudson s’avança jusqu’à près de 82®, il aurait été 
plus'' loin si les glaces ne l’eussent arrçté. Ensuite 
poussant ap nord-ouest, il tenta de revenir par 
le détroit de Davis; mais n’y trouvant pas la mer 
moins inaccessible, il revint le >5 septembre. 

On ne lui laissa pas un long repos. Dès l’année 
suivante, on lui proposa de chercher un passage 
au nord-est. Il se mit en mer le 2 1 avril , et ses 
premières recherches se firent^enlre le Spitzberg 
et la Nouvelle-Zem’ble ; mais étant arrêté par les 
glaces, il côtoya cette dernière baie, qui fut moins 
rigoureuse popr lui qu’elle ne l’avait été pour les 
Hollandais. Il conçut même quelque espérance de 
trouver un autre passage que celui qui étàit connu 
sous le nom de Weigats ; ensuite, renonçant à 
celle idée, il quitta sa route pour tenter le pas- 
sage aü nord-ouest par le golfe de Lunley. Mais il 
• reconnut bientôt que la saison étaittrop avancée, 
et, remettant son entreprise à l’année suivante, il 
prit le parti de retourner ^en Angleterre, où il 
rentra le 26 août. 

On ne trouve aucun éclaircissement sur les rai- 
sons qui lui firent quitter presque, aussitôt sa pa- 
trie. EUis fait entendre que sa Compagnie fut mé- 
contente des perles continuelles qu’elle avait es- 
suyées , sans en avoir tiré le moindre avantage ; 
et que pour la dédommager de ses frais , il cher- 
cha le moyen de la servir par des secours étran- 
gers. On ne comprend point comment elle aurait 
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pu tirer quelque utilité du succès d’autrui ; mais 
quelque jugement qu’on doive porter des motifs 
d’Hudson , il est certain qu’ayant offert ses ser- 
vices aux'Hollandais , sa réputation les fit accep- 
ter , et que la Compagnie d’Amsterdam lui four- 
nit, en i6og , un vaisseau bien pourvu de muni- 
tions , pour cherçher un passage , soit par le 
nord-est ou par le nord-ouest. Aussi la. relation 
de ce troisième voyage ne se trouve-t-elle que dans 
les recueils hollandais. 

Hudson partit du Texel le 6 avril , et doubla le 
cap de Norwége le 5 mai. Ensuite il prit sa route 
vers la Nouvelle-Zemble , le long des côtes sep- 
tentrionales. Les bancs de glace , dont il trouva 
cette mer cmiverte, lui firent perdre tout d’un 
coup l’espérance de pénétrer plus loin par celte 
voie. Son équipage était un mélange d’Anglais et 
de Hollandais, dont la plupart , ayafitfait le voyage 
des Indes orientales , furent bientôt rebutés par 
l’excès du froid , et qui d’ailleurs s’accordaient 
fort mal entre eux. Il leur fit deux propositions : 
la première, d’aller vers les côtes de l’Amérique 
par les 4o° , fondé sur des mémoires et des caries 
que le capitaine Smith lui avait envoyés de la 
V’irginie , et par lesquels il paraissait qu’on pou- 
vait espérer un passage .dans les mers occiden- 
tales, par un détroit que Smith supposait autour 
de cette colonie. L’autre proposition était de cher- 
cher ce passage par le détroit de Davis. On est 
surpris de lire dans ce journal, que ce fut le se- 
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cond de ces deux projets qui fut approuvé, et de 
trouver aussitôt qu’après s’être avancé jusqu’à 
l’ile de Faro, Hudson, tourna vers le sud jusqu’aux 
44°> où il relâcha le i8 juillet sur la côte du con- 
tinent, pour se faire un nouveau niât de misaine. 
Il y fit quelques échanges avec les habitans pour 
des pelleteries; mais ses gens s’étant attiré leur 
haiue , et craignant de n’être pas les plus forts , 
l’obligèrent de remettre à la voile le a6, et tin- 
rent la mer jusqu’au 3 août , qu’ils prirent encore 
terre par les 3']° 45’ ; ensuite , rangeant la côte 
jusqu’à 4o" 4o’j ils trouvèrent entre deux caps un 
grand fleuvç qu’ils remontèrent dans la chaloupe 
l’espace de cinquante lieues , et qui a conservé lé 
nom de Uudson-river^ Enfin ils s’avancèrent jus- 
qu’aux 4^° 4o’ ; mais les provisions commençant 
à leur manquer , ils reprirent le large, et dans 
le conseil qu’ils tinrent sur leur roule, leurs opi- 
nions furent différentes. Le contre-maître, qui 
était Hollandais, voulait hivernera Terre-Neuve, 
pour retourner l’année suivante à la recherche du- 
passage par le nord-ouest; Hudson fut d’avis con- 
traire, dans la crainte que son équipage, qui 
l’avait déjà menacé, ne continuât de se mutiner, 
et que la difficulté de trouver des vivres ne le 
mît hors d’état de reprendre sa navigation. Il pro- 
posa d’aller passer l’hiver en Islande , et tout le 
monde parut y consentir; mais les Anglais ayant 
changé d’opinion en.se rapprochant de leur pa- 
trie, on relâcha le y novembre à Darmouth. 
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Hudson ofHril ensuite à la Compagnie hollan- 
daise de faire un nouveau voyage , mais à des 
conditions qui ne furent pas goûtées. Ce refus le 
rendant libre, il en prit occasion de renouer avec 
son ancienne Compagnie anglaise; mais elle exi- 
gea , pour fondement du traité , que dans une 
nouvelle entreprise au nord-ouest, il prît à bord, 
en qualité d’assistant, Coleburne, habile marin, 
qu’elle croyait propre à' guider ses résolutions. 
C’est à cette fatale clause, qu’on attribue ses mal- 
heurs , par l’influence qu’elle eut sur sa conduite 
et sur les dispositions de son équipage. 

11 partit de Blackwall le 17 avril; et, sans- at- 
tendre que son vaisseau fût sorti de la Tamise , il 
saisit la première occasion de se défaire tfe Cole- 
burne, en le renvoyant à Londres afec une lettre 
dans laquelle il s’efforcait de justifier cet étrange 
procédé. A la fin de mai, il entra dans un port sur 
la côte ouest- d’Islande ; et, sous des prétextes 
qui Se rapportaient à Coleburne , ses gens y for- 
mèrent un complot qu’il n’eut pas peu de peine 
à dissiper. Cependant, après les avoir fait rentrer 
dans l’ordre , il quitta l’Islande le juin ; et 
le 9 du même mois , il se flatta d’avoir passé le 
détroit de Frobisher. Le i 5 , il reconnut le pays 
que Davis avait nomm^ la Désolation ; et le 24 , 
il entra dans le passage qui a pris depuis le nom 
de détroit d’Hudson. Le 8 juillet , à Go° il ddnna 
le nom de Désir provoqué au pays qu’il vit au sud 
du détroit. Il se trouva le 1 1 entre plusieurs îles 
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qu’il appela Ües de la merci Dieu. La marée y 
montait de plus de quatre brasses : il observa que 
le flux venait du nord. On était alors par lés 6a* 
9’ de latitude. Arrivé le 3 août à l’extrémité du dé- 
troit , il nomma le capà gauche cap IV olstenholme ; 
et celui de la droite , cap Dïggs; ensuite,, pous- 
sant jusqu'aux fond de la baie, il visita fort soi- 
gneusement toute la côte occidentale , jusqu’au 
commencement de septembre. Robert Ivet , son 
contre-ma!tre ne cessant d’exciter des- mutine- 
ries dans l’équipage , 'il le déplaça : rigueur qui 
ne fit qu’irriter les mécontens." Cependant il con- 
* tinua de visiter la baie , dans la vue apparemment 
de chercher un lieu propre au dessein qu’il'avait 
d’y passer l’hiver. Il en trouva un au commence- 
ment de novênibre, vers le sud-ouest ; et le vais- 
seau y fu^ mis à sec., . . 

On était parti de Londres avec des provisions 
pour six mois ; ce terme expiré , il est difficile de 
cobcévoir quelles'pouvaient être les espérances 
d’Hudson , dans un pays dont il connaissait la 
stérilité ; aussi se vit-il bientôt dépourvu de tout. 
A la vérité , l’hiver procura un grand nombre 
d’oiseaux qui le sauvèrent du dernier excès de la 
faim , et qui aidèrent à prolonger le peu de bis- 
cuit qui restait à bord. 0« ajoute , pour excuser 
une aussi haute imprudence, que si ses gens 
eurent beaucoup à souffrir , il porta lui-même sa 
part de la misère. A l’arrivée du piinlemps , il 
courut la côte pendant neuf jours pour chercher 
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des sauvages dont il pût tirer des vivres; mais 
ne trouvant rien qui convint a sa situation , il 
revint au vaisseau , qu’il prit le parti de remettré 
promptement à flot pour retourner en Angle- 
terre , distribua dans l’équipage le biscuit qu’on 
avait conservé , et mit tout en ordre , dans la 
supposition qu’il vînt a mourir pendant la route. 
On raconte qu’en faisant ces tristes dispositions, 
il pleurait à chaudes larmes de l’infortune de ses 
gens et de la sienne. 

Cette tendresse ne fit aucune impression sur 
ceux qui avaient juré sa perte. Henri Green, jeune 
homme auquel il avait sauve 1 honneur a Lon- 
dres, en lui donnant une retraite dans sa maison, 
et l’envoyant à bord de son vaisseau sans la par- 
ticipation des proprietaires, avait conspire contre 
lui avec Ivet et quelques autres. Lorsqu’on fut 
prêt à partir, ces scélérats se saisirent du capi- 
taine , de Jean Hudson son fils , qui était encore 
dans la première jeunesse; de James Woodhouse, 
mathématicien, .qui faisait le voyage en qualité 
de volontaire ; du charpentier et de cinq autres : 
ils les mirent dans la chaloupe, sans provisions 
et sans armes , et les abandonnèrent cruellement 
dans celte affreuse contrée, pour y périr de misère 
ou par la barbarie des sauvages. On n’a jamais eu 
d’autre information de leur sort ; mais on sait 
qu’ils furent vengés par la justice du ciel. Les re- 
belles qui partirent avec le vaisseau , reçurent du 
moins une partie des châlimens qu’ils méritaient. 
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Cireeii et deux do ses complices furent tués 
dans une rencontre qu’ils firent des sau vages. Ivel 
<jui avait fait plusieurs voyages avec Hudson , et 
qui était la principale cause du désastre , mourut 
a bord d une maladie fort douloureuse; et le reste 
de^l’équipage ne rentra dans sa patrie qu’apiès 
avoir essuyé d’horribles calamités. On fut informé 
de ce detail par Habacuc Pricket , écrivain du 
vaisseau, qu’on soupçonna autant que tout autre, 
d avoii trempe dans une action si noire, mais 
qu’une protection puissante déroba aq châtiment 
avec tous ses compagnons. D’ailleurs il eut l’art , 
à son retour, de se rendre nécessaire, en rappor- 
tant à la Compagnie que la marée dont on s’était 
servi pour remettre le vaisseau à flot , par les 62'’ 
de latitude, venait directement de l’ouest. Ce 
récit donna de nouvelles espérances aux direo 
leurs , qui résolurent sur-le-champ de faire un 
nouvel essai , et de sauver en même temps le mal- 
heureux Hudson , s’il était encore en vie. 

On choisit pour cette noble entreprise, Thomas 
Button , officier d’üne naissance et d’une habi- 
leté distinguées , qui était alors attaché au prince 
Henri , fils aîné du roi , et que ses services firent 
elever dans la suite à d’autres honneurs. On lui 
donna deux vaisseaux , la Résolution , qu’il monta 
lui-même, et la Découverte, dont le commande- 
ment fut confié au capitaine Ingram ; ces deux 
Mtimens furent chargés de provisions pour dix- 
huit mois. Button quitta la Tamise au commence- 
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meut de niai 1612 ; il entra dans le détroit d’IIud- 
son , au sud des îles de la Résolution , où il de- 
meurà quelque temps pris dans les glaces ; mais 
s’étant heureusement dégagé , il s’avança jusqu’à 
l’ile de Diggs , qu’il trouva sans glaces ; il y passa 
quelques jours pour faire équiper une pinasse, 
dont il avait apporté les matériaux d’Angleterre; 
et, pénétrant à l’ouest, il découvrit une terre 
qu’il nomma (Jar/Sivan'sjnest. De là, tournant 
au sud-ouest ; il vit , par les 60“ de latitude , 
le pays auquel il dopna le nom de Hopes-ch^cked, 
c’est à dire espérances trompées. Une grosse 
tempête qu’il essuya dans ce dangereux parage, 
et qui le jeta vers le sud , l’obligea de chercher 
un port. 11 entra , le i 5 août , dans une anse au 
nord d’une rivière qu’il nomma /e port Nelson , 
du nom d’un de ses principaux officiers qu’il en- 
terra sur la rive. Dans la résolution d’y passer 
l’hiver, il plaça le plus petit de sCs vaisseaux de- 
vant le sien , et les. fortifia tous deux d’un pi- 
lotis de sapin, renforcé de terre, pour se garantir 
delà neige, des glaces, des pluies' et des flot»; 
il se tint enfermé à bord, avec l’attention d’y en- 
tretenir continuellement trois grands feux; et ses 
soins ne furent pas moins constans pour la saute 
de ses équipages. Cependant il perdit plusieurs 
matelots ; et lui-même il souffrit beaucoup pen- 
dant les trois ou quatre premiers mois de l’hiver, 
(jui fut extrêmement rude. 

On regrette qu’il n’ait pas donné au p«»blic le 
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journal exact et suivi de sou voyage-, d’autant 
plus qu’il l’avait rédigé avec beaucoup de soin. 
Ëllis assure quayant conçu sur ses observations 
une forte espérance de parvenir à la découverte 
du passage , et n’en voulant partager l’honneur 
avec personne , U se crut intéressé à ne rien pu- 
blier. Ce qu’on a rapporté du commencement det 
son entreprise est tiré de divers mémoires sortis 
de différentes mains , où l’on trouve de plus, que 
malgré la rigueur de l’hiver , les eaux du port 
Nelson ne furent pas prises ^avant le i6 février; 
ce, qu’on attribue aux changeraens prêsque jour* 
naliers des vents. Il parait aussi que Button n’eut 
pas de peine à se garantir de la faim, puisqu’ôn 
lit dans les mêmes mémoires, que pendant le 
cours de çet hiver , ses'' équipages tuèrent au 
moins dix-huit cents douzaines de perdrix et 
d’autres oiseaux. Il avait avec lui plusieurs per- 
sonnes d’une expérience et d’une capacité supé- 
rieures : tels étaient Nelson , que la mort lui en- 
leva , mais auquel il fut redevable vde la plus 
grande partie de ses précautions; Ingram, qui 
commandait le second vaisseau ; Gibbons , dont* 
Button disait lui-mémequ’il n’y avait jamais eu de 
plus habile marin ; Robert Hawkbridge, dont on 
a quelques remarques sur ce voyage; et Josias 
Hobart , pilote de la Résolution. Ce fut Hawk- 
bridge, qui, par ses observations sur la marée aux 
Iles des Sauvages, trouva qu’elle venait dü sud- 
esf , et qu’elle montait de trois brasses. Pendant 
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loul l’hiver, BuKon eut la sage politique d’occu- 
per utilement ses officiers , pour leur ôter toute 
occasion dé murmure , en leur faisant éviter 
l’inaction, dont ils auraient peut-être abusé. Il em- 
ploya les uns à mesurer les routes et les distances, 
les autres à tenir compte des variations du temps, 
des degrés du froid et des autres phénomènes de 
l’air. U les mit dans la nécessité de s’appliquer 
tous, en leur proposant des questions auxquelles 
ils étaient obligés de répondre. 

Quoique la rivière eût commencé à* s’ouvrir 
vers le 21 avril, Bulton ne remit en mer que plus 
de deux mois après. Il visita la côte occidentale de 
la baie, en donnant aux lieux les plus remarqua- 
bles des noms qu’ils conservent encore. La baie 
où il avait passé l’hiver prit Je sien , et le pays voi- 
sin fut nommé la Nouvelle-Galles. Hobart , trou- 
vant à 60 ° de latitude un courant de marée fort 
rapide , qui allait tantôt à l’est et tantôt à l’ouest, 
marqua ce lieu dans sa carte par le nom de Uo- 
har( s-hope , l’espérance de Hobart. La plus grande 
hauteur au nord, où l’on croit que Button ait 
pénétré , est le 65® degré. Il revint en Âiigleterrc 
dans l’automne de i6i3 , fort satisfait de ses ob- 
servations , qui regardaient principalement les 
marées , et persuadé de la possibilité* d’un pas- 
sage au nord-ouest. 

Gibbons, son parent et son favori, fut em- 
ployé à la même recherche en iGi 4 , et réussit 
moins dans son voyage. Il manqua l’entrée du-dé- 
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tl'oit «l’Hudson. Il fut entraîné par les glaces dan» 
Jine baie qoi fut nommée Gibbons-hule ^ trou tfe 
Gibbops, 357° de latitude sur la côte de Labrador. 
Il ÿ fut retenu vingt semaines entières dans un 
continuel danger; et son vaisseau fut si maltraité, 
qu’il se vit forcé de renoncer à son entreprise , 
quoiqu’il y ait beaucoup d’apparence qu’ilnel’avait 
formée que sur les instructions de son ami. 

L’année suivante offre une expédition beau- 
coup plus célèbre , entreprise par la même Com- 
pagnie, que l’inutilité des dépenses n’était pas ca- 
pable de rebuter. Robert Byleth , qui avait été des 
trois derniers voyages , fut choisi pour comman- 
der /« Découverte, et reçut pour f>ilpte le fameux 
Guillaume Baffin , dont la réputation a comme 
éclipsé la sienne. Ils mirent à la voile le 18 avril; 
et dès le G mai , ils reconnurent le Groenland , à 
l’est du cap Farewell. Le 27 , ils passèrent les îles 
de lâ Résolution. Dans un bon havre qu'ils trou- 
vèrent au nord de ces îles , ils observèrent que 
la marée Venait d’est-sud-est ; aux îles des Sau- 
vages , ils' rencontrèrent un grand nombre d’ha- 
bitans du pays , avec lesquels ils entrèrent et> 
commerce. De là , pénétrant toujours à l’ouest , 
ils découvrirent par les 64° , dans la baie d’Hud- 
son , une île qu’ils nommèrent Mill island , l’île 
du Moulin, parce que la glace y paraissait comme 
moulue: la marée y venait du sud-est. Le la 
juillet , ils virent la terre à l’ouest , et la marée y 
venait du nord. Ils en conçurent tant d’espérances 
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pour le passage, qu’ils donnèrent à cet endroit le 
nom de cap Comfort , cap de Consolation , à 65 “ 
de latitude et 86“ lo’ de longitude de Londres. 
Mais, après avoir doublé le cap et s’être availcés 
douze ou treize lieues , ils virent que la côte tour- 
nait au nord-est à l’est ; ce qui fit évanouir leurs 
plus flatteuses idées. Ils revinrent en Angleterre, 
et mouillèrent le 9 septembre dans la rade de 
Plymouth , sans avoir perdu un seul houime. 

Ce voyage fit rappelei* aux deux aventuriers, 
qu’il n’y avait point de succès à se promettre par 
la baie d’Hudson. Mais , ne regrettant que les six 
mois qu’ils y avaient employés, ils proposèrent 
à leur Compagnie de les équiper pour une autre 
expédition par le détroit de Davis. On leur rendit 
le même vaisseau sur lequel ayant mis à la voile 
le 26 mars i6i6, ils entrèrent dans ce détroit le 
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il\ mai. Mais en arrivant par les 7a® 20’ de lati- 
tude , ils commencèrent à désespérer du passage, 
par la seule raison que la marée y était si basse, 
qu’elle ne montait pas au-dessus de huit ou neuf 
pieds, et qu’elle n’avait mêmeaucun courant régu- 
lier; le flux venait du sud. A la même hauteur, 
ils reconnurentle cap d’Espérance de Saundersoo, 
qui était le plus haut point au nord où Da viserait 
poussé sa route. Baffin observe dans son journal, 
que ce voyageur put y concevoir de grandes es- 
péiances , sur ce qu’il y vit la mer sans glaces et 
le passage fort large ; mais il répète que la nature 
de la marée et du courant devait les détruire. 
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Cependant Bylelli n’en conlinua pas moins sa 
route. Il arriva au commencement de juin par les 
sous une petite île cpi’il nomma JVornen's 
island , île des femmes, parce qu’il y trouva des 
femmes, des tentes et des eanots. Les glaces qui 
rincommodaient beaucoup l’obligèrent le i a d’en- 
trer dans un port, on les sauvages lui apportè- 
rent quantité de peaux pt de conies ; ce qui le fit 
nommer Horn-Sound, anse de cornes. Après y 
avoir passé quelques jours , il remit en mer, mal- 
gré l’incommodité des glaces; et le i'*’ juillet, il 
trouva la mer libre par les yS" Ici les espé- 
rances de Baffin se ranimèrent. On doubla le 3 un 
beau cap à 76° 35 ’, qui reçut le nom de cap de 
DiggSy à riionneur d’un des principaux chefs de 
la Compagnie anglaise. On passa devant une belle 
anse qui fut nommée IP'oolstenholmes-Sound ^ 
du nom d’un autre directeur. Le 5 , on se trouva 
dans une autre anse , à 77“ 3 o’; elle fut nommée 
M'hale's-Soimd y anse des baleines, parce qu’on y 
vit un grand nombre de ces animaux. 

Bylelh et Baffin s’avancèrent ensuite vers une . 
quatrième anse, qui s’étend au-delà des 78®, et 
qu’ils nommèrent ailse de Smith ; elle est à l’e.x- 
t rémité d’un grand golfe qui reçut le nom de 
Ba^fins-baj, baie de Baffin, et qu’Ellis fait com- 
mencer au cap de Saunderson.ïous ces lieux sont 
sur la côte occidentale dn Groëenland , qui est à 
l’est de la baie : ils rencontrèrent une prodigieuse 
quantité de baleines dans l’an.se de Smith , plus 
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I grandes qu'ils n’en avaient jamais vues dans au- 
I cune mer. La déclinaison de l’aiguille dans celle 
baie alla jusqu’à 56" , c’est à dire plus de cinq 
I points vers l’ouest; et Baffîu assure que c’est la 
I plus grande qu’on ait'jamais observée. 

En faisant route vers l’ouest , il^ découvrirent 
plusieurs îles, qui furent nommées Carfsislands, 
îles de Cary ; et la première anse qu’on trouva de 
ce côté , reçut le nom ^ Alderman Jçnes's Sound. 
Le la , ils arrivèrent par les y4“ dans une autre 
anse , qu’ils nommèrent Lancaster' s Sound. Baffin 
ne cessa point de suivre la côte occidentale du 
détroit de Davis, jusqu’au 27, où, reconnaissant 
les îles de Cumberland , il désespéra de pouvoir 
pousser plus loin ses découvertes. Les ••malades 
étaient en grand nombre à bord. On fît route'vers 
la côte de Groenland , et l’on entra dans le port 
de Côckin , à 65° 45» Une grande abondance de 
cocliléaria , que ce port offrait pour le soulage- 
ment des malades , les mit bientôt en état de sup- 
porter la. mer , et l’on arriva le 3o août à la rade 
de Douvres. 

Byleth, dans une lettre fort sensée qu’il écrivit 
au directeur Woolstenhohne, déclara positive- 
ment qu’on ne devait rien espérer pour la décou- 
verte du passage par le détroit de Davis. Il -ajou- 
tait que d’ailleurs on ne pouvait trouver de lieu 
I plus propre à la pêche des saumons, des phoques 
et des baleines ; et l’expérience l’a vérifié, puis- 
que les Hollandais y ont établi une pêche an- 
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mietle , qui leur a produit d’immenses richesses* 
Baffin ne parut pas moins persuadé que lé pas- 
sage né pouvait être dans le détrôit dè Davis : 
mais il demeura dans l’opinion qu’il en existait un 
au nord-ouest.; et jusqu’au dernier moment de sa 
vie qu’il perdit aux Indes orientales après avoir 
été blessé au siège d’Ormuz, il persista dan$ ce 
sentiment. 

Un espace d’environ qtiinze ans , qui n’ofTre-aii- 
cune entreprise pour là découverte, dort faire jii- 
ger que la Compagnie anglaise y renonça tout-à- 
fait , ou qu’elle était occupée d’autres soins. Ce- 
pendant il restait en Angleterre une forte irtipres- 
sion des raisonneniens de Davis, de Gilbert, 
d’Hudson et de Baffin. Lucas Fox, marin habile, 
en faisait l’unique sujet de ses méditations , et ne 
cessait point d’en conférer rivec ceux qui avaient 
été employés aux voyages précédens : il prit soin 
de recueillir toute.s les cartes et tous les journaux 
de ces^expéditions. Enfin l’ardeur extraordinaire 
de son'zèle le fit connaître des plus célèbres ma- 
thématiciens, qui s’engagèrent à lui procurer un 
vaisseau du roi pour recommencer les tentatives. 
Ils présentèrent, en i63o, une savante requête 
au roi Charles i®‘‘; et ce prince ne rejeta point 
des sollicitations si graves. Cependant la saison 
trop avancée lui ayant fait remettre l’exécution de 
l’entreprise à l’année suivante, Briggs, un des 
principaux mathématiciens, mourut dans l’inter- 
valle ; et les espérances de Fox demeurèrent sus- 
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pendues, D un autre cote , quelt^ues uégôcians de 
Biislot , sollicites par un ofïicier de nier, avaient 
formé le même projet. Ils proposèrent aux amis 
de Fox de s’associer avec ’enx , en faisant partir un 
vaisseau dans la même vue , à condition que les 
uns et les autres auraient une part égale au profit 
de la decouverte, auquel des deux vaisseaux que 
cette faveur fût réservée : leur proposition fut ac- 
ceptée. Vers le même temps , Thomas Roe, déjà 
célèbre dans ce recueil , arriva de Suède , où son 
mérite l’avait fait employer , et prit tant d’affec- 
tion pour Fox , que l’ayant présenté à fa cour , H 
y fit renaître en sa faveur un dessein qui semblait 
abandonné. On lui donna des ihstruçtiOns, avec 
une carte ou toutes les découvertes étaient ras- 
semblées; et le roi même, paraissant compter sur 
le succès d un voyage entrepris sous ses auspices, 
le chargea d’une lettre pour l’empéreur du Japon. 

Le vaisseau qui lui fut confié était le Charles , 
pinasse royale, de vingtrdeüx hommes d’équipage* 
et avec des vivres pour dix-huit mois. 11 mit à la 
voile le 8 mai i63i ; et le i3 juin , il était à 58’ 
3o’ de latitude septentrionale. Il entra le' aa dans 
le détroit d’Hudson ; ensuite, après avoir passé le 
pays que Bu lion avait nom mé Caij.Sivan’'s-nest , 
il arriva i>ar les 64” T, à la cô(e qui avait reçu 
du même voyageur le nom de Ne-Vllrà , mais’ a 
laquelle il donna celui de Thomas lioe's fCellcome^ 
Bienvenue de Thomas Roe, qu’elle a continué de 
porter, f. est une île dont les terres sont enlrecou- 
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p«es de luotitagûes. Le temps était beau , c’e&t à 
dire , que la mer était saps glace et la terre libre 
des neiges. La .côte ^ qui paraissait furt>aine , rea- 
semblait, [Mir ses inégalités.^ aux promontoires 
de rOcéau, et la maréeymontait de quatre brasses. 
Fox, passant de là au sud-ouest, découvrit , par 
les 63° •x'i , un grand cap au sud , avec de. pé^ 
tites îles. Dans la même route et plus au sud , il 
reucunlra uneile par les 63°, à laquelle il donna 
le^nom de Coùham Brooke. Le 3o , à dix lieuës de 
Çobham Brooke, il vil une autre ile 'qui fut nom- 
mée Dun-Fox islandy où la marée venait du nord- 
^t et montait d’environ douze pieds. A. 6a*’ 5', il 
se trouva entre plusieurs petites -lies qu’il nomma 
les mathématiques de Briggs. Plus il s’éloignait 
du Wellcotne , ipoius la marée paraissait moitter. 
A la fin , dit-il , elle devint presque impercepti- 
ble , et cetté observation fut .confirmée plusieurs 
fois. Le aa août , il rencontra le vaisseau associé , 
commandé par le .capitaine James : il eut une 
longue conférence avjeccet officier y qui était celui 
dpnt les. négocians de Bristol avaient exaucé les 
sollicitations. Le résultat de toutes ses décou- 
vertes fut que, par le cqurant dé la marée et par 
le^ coursea des baleines , il paraissait vi-aiseiubla- 
^le que le' passage était dans. le Wellcome ide 
Thomas Roe, ou INe-lIltra de But ton. Au com- 
mencement d’octobre , Fox repassa le détroit 
d’Hudson., et des vents favorables le ramenèreiit 
au.\ nuiies à là fin du mots. 


Digitized by Google 


VOYAGFS Atl ÎTOnD. 


I I 

La relation de son voyago^qii’il publia aussitôt, 
fut dédiée au roi : il y établit , connue un point in- 
coutestablé, que les hautes niârées <|u’il avait ren- 
contrées au Wellcome, ne pouvaient absolument 
venir par le détroit d’Hndsbn , mais qu’elles de- 
vaietït y être amenées par quelque mer ijccideu- 
lale ÿ ou par celle -qui porte le non» de mer du 
Sud. Il trace judicieusement leur cours, dans 
toutes les parties de la baie , et assure que le pas- 
sage existe réellement ; mais il n’insiste pas moihs 
sur le côté par lequel on doit le chercher. On y 
Ifouvera., 'dit---H , une lai-ge ouverture dans Xja 
climat tempéré ; ce qu’il foiide sur sa propre ex- 
périence, ayant observé que plus il montait vers 
le nord de la baie d’Hujdson , plus il trouvait le 
temps chaud et la mer dégagée de glaces. 

Le capitaine James qui était parti dans le même 
temps pour la même découverte, ne manquait 
peiut d’esprit, ni d’habileté; mais on prétend qu’il 
c’avait point assez d’expérience de la navigatioii 
des mers du nord pour commander une expédi- 
tion de cette nature. Il entra dan$ le déU‘9it ci’IIod- 
son vers le milieu de juin, et les glaces lui causè- 
rent beaucoup d’embarras. Il en fait un long réoit 
qu’on n’accuse point d’exagération*; mais on re- 
jette ses disgrâces sur lui-même, parce qu’il avait 
peidu trop de temps au fond de la baie, où, mal- 
gré la confé^rence qu’il avait eue avec Fox, il réso- 
lut d’hiverner. On juge d’ailleurs quç s’étant eni- 
vré de ses espérances , l’émulation contribua plus 
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de la cüle qui est ù la bailleur de l’ile de marbre. 
Jînsuile faisant route vers le conlinent opposé, 
il s’avança jusqu’à la hauteur de l’ile de Nolting- 
liam; mais onappi-ochaitdéjàdela fin d’aofq. James, ' 
pressé par les sollicitations unanimes de ses geiis, 
se disposa au retour et sortit assez, heureusement 
du détroit d’Hudson,. Cependant il n’arriva que le 
23 octobrç au port de Bristol. 

I^a relation qu’il publia de son voyage.conlient 
des observations curieuses; mais il paraît que les 
dilïicultés qu’il avait essuyées l’avaient fait changer 
d’opinion sur la réalité d’nn passageau nord-ouest. 
Il déclare positivement : « Que le fruit de ses tra- 
vaux était d’avoir reconnu, ou qu’il n’y avait au- 
cun .passage, ou que s’il y en avait un, il devait 
être si mal situé , qu’il y aimait peu d’utilité à' le 
découvrir. » Son témoignage et l’effrayante pein- 
ture qu’il faisait de ses souffrances, refroidirent 
tellement le goût des Anglais pour les découver- 
tes, qu’ils «Jemeurèreiït près de trente ans dans 
l’inaction. 

En 1619, les Danois avaient formé quelques 
entreprises dans'la même vue. On ne parle point 
des voyages qu’ils avaient faits en Islande et dans 
le Groenland, qui étaient connus fort ancienne- 
ment et qui .n’appartiennent point à cet article ; 
mais sous le règne de Christian iv, Munk, capi- 
taine danois, entreprit de chercher un passage 
aux Indes orientales par le détroit d’IIudson, ét 
partit avec deu.x vaisseaux, le 19 mai 1619. Le 30 
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juin, il recoiuuil le ca|) de Faiewcll au sud du 
Groënlaud. lii, prenant sa roule de l’ouest au 
nord, il trouva (juanlilé de glaces qu’il sut éviler; 
il entra dans le détroit d’Hudson, ([u’il nomma le 
détroit de Christian ; c\ , relAchant dans une île 
liahilée , il y prit des rennes et la nomma Ren- 
Simd, c’est à dire, le détroit des Rennes.' Le port 
où il passa quelques jours, après y avoir arboré 
le nom et les armes du roi son maître, fut nommé 
Munkmés. Il en patlit le aa juillet. Les orages et 
les glaces l’obligèrent de se mettre à couvert le 28, 
entre, deux îles, où il faillit de périr dans le port 
mèiiie. Ce détroit dont il prit aussi possession en 
y laissant le nom et les armes du roi, reçut le nom 
de //c//e- 5/W,' détroit des Lièvres, parce qu’il 
avait vu j^uantité de ces animaux daps upe des 
îles voisines. Le 9 août, il fit voile vers l’ouest- 
sud-oUest,avec un vent de nord-ouest. Une grande 
. île^ couverte de neige qu’il rencontra sur la. côté 
méridionale du giaiid détroit, fut n*)inmée /5«oe- 
land. Le ao, il porta de l’ouest au'nord; mais l’é- 
paisseur du brouillard lui déroba la vue de la' 
terre, quoiqu’en cet endroit la largeur du détroit 
ne soit que dp seize lieues.*- Enfin il entra dans la 
baie d’Hudson (|u’il nomma en latin, mare Novum, 
mer Nouvelle, et mare Chris t iari euni , mer de 
Cbrislian. Le premier de ces deux noms fut donné 
proprement à la partie septentrionale, et le se- 
cond, à la méridionale. La roule de l’est-nord- 
ouest ipi’il s’efforça de tenir, le conduisit jusqu’aux 
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63 * 70* où se trouvant arrêté par les glaces, il fut 
obligé de passer l’hiver dans un port qu’il nontma 
Munkens Minier Haven., c’est à dire, le port d’hi- 
ver de Munk, et la contrée voisine rtecut le nom 
de Nouveau- Danemark. 

Ce port, on il était arrivé le 7 septeinbi'e, esta 
l’embouchure d’une rivière qu’il voulait reconnaî- 
tre : mais il n’y fit pas plus d^ine lieue et demie 
sans être arrêté par des rochers. Son impatience 
lui fit prendre avec lui quelques soldats, avec les- 
4|uels il tçnta de pénétrer dans les terres. \près y 
avoir fait trois ou quatre lieues, il découvrit des 
traces humaines et d’autres preuves que le pays 
n’était pas sans hahitans. Cepéndant , n’ayant 
rencontré aucun homme, il ne rappoi'ta , pour 
fruit de cette pénible course, qu’üne grande quan- 
tité de gibier qui servit à lui épargner ses vivres. 
Il fit une grosse provision pour l’hiver, ce qui ne 
l’empêcha point d’en éprouver toutes les rigueurs. 
Ses'liqueurs, sans en excepter l’eau-dervie, se ge- 
lèrent jusqu’au fond et brisèrent tous leurs ton- 
neaux et leurs vases. Les maladies, surtout le 
• scorbut, attaquèrent l’équipage de ses deux vais- 
seaux dont l’un était de quaranté-buit hommes 
et l’autre de seize. Ils se trouvèrent tous hors d^é- 
tat de s’entre-secourir et la mortalité devint pres- 
que générale.- Au mois de mai i6ao, ceux qui 
avaient survécu sentirent augmenter leurs dou- 
leurs. La disette se joignait à tant de misères , et 
les forces nianquaient aux plus résolus pour tuer 
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des animaux. Muiik^ l’eduil lui-inéitie au dernier 
unaiblissenient, se trouva seul dans sa hutte, si 
nia], qu’il n’j attendait plus que la mort. Cepen- 
dant ayant repris courage, il sortit dé sa hutte 
pour chercher ses compagnons : il n’en trouva 
que deux; le reste était mort. Ces trois hommes 
s’encouragèrent mutuellement. Ils grattèrent la 
neige, sous laquelle ils trouvèrent, comme les ren- 
nes, des herbes et des racines qui les ranimèrent^ 
ensuite la pèche et la chasse leur donnèrent une 
nourriture plus forte. Le beau temps, qui revint 
dans sa saison, acheva de les rétablir et leur ren- 
dit assez de courage pour entreprendre de repas- 
ser en Danemark. Ils abandonnèrent leur vais- 
seau, dont la manœuvre excédait lesforcesde trois 
hommes, et se livrèrent sur l’autre à la protection 
du ciel. Le port ou ils avaient passé cet affreux 
hiver reçut le nom de Johans Munh's baj , c’est 
li dire, baie de Jean Munk. Après avoir eu beaq- 
coup de peine a surmonter les glaces, ils arrivè- 
rent au cap de Farewell, d’où ils entrèrent dans 
l’Océan. Une tempête leur fit revoir de fort près 
la mort. Cependant ils abordèrent le 25 septembre 
en Norvège; et d antres dangers qu’ils coururent 
dans le port, ne les empêchèrent point d’y descen- 
cke heureusement. 

Ils fuient reçus en Danemark comme des gens 
sortis du tombeau; et le récit de leurs aventure* 
n ayant pu causer que de l’effroi, il ne se trouva 
personne qui osât prendre la même roule xju’eux- 
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Enfin Munk Ini-niême, à force de réfk'cljîr sur les 
circonstances de, son expédition, se crut assez in- 
struit par ses propres fautes, pour les éviter dans 
une seconde entreprise, et résolut de tenter en- 
core une fois le passage du noi’d-ouest. Sa fortune 
ne suffisant point pour l’équipement d’un \aisseau, 
il trouva plusieurs personnes puissantes qui s’as- 
socièrent en sa faveur. Tout était prêt pour sasu.'i- 
vigation , lorsqu’on prenant congé de \à cour, on 
lui parla de sa première entreprise; et le roi l’ex- 
hortant à bien faire, attribua la perte de son équi- 
page à sa mauvaise conduite. Rlunk, à qui ce re- 
proche fut extrêmement sensible, répondit moins 
lèspecluèusement qu’il ne l’aurait dû; et le roi , 
oubliant la modération, le poussa dü boqt de .sa 
canne. Un atTront de cette nature perça le cœur 
au malheureux capitaine. Il se retira désespéré; 
se mit au lit, rejeta toute sorte de consolations et 
de nourriture , et mourut peu de jours après. 
Telle fut la fin et la récompense d’un homme dont 
la baie d’Hudson conservera long-temps le nom 
dans ses ports et ses rivières. 

C’est ici l’occasion de. rappeler un voyage des 
Espagnols, entrepris en 1602 , pour continuer la 
découverte des côtes au-delà du cap de Mcndocia, 
dernier terme de leui's navigations au nord. 13e 
trois vaisseaux qui furent employés à cctie expé- 
dition, et qui s’avancèrent ensemlile jusqu’aux 3H 
ou 3p‘’ de latitude septentrionale, où ils tnunê- 
rent un bon port, qu’ils nommèrent le. jiarl de 
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Montfrey^ l’iin reprit de là sa route vers ta Nou"- 
velle-Espa^ne ; les deux autres continuèrent la 
leur jusqu’aux 4a®; et l’un des deux ne passa point 
le Cap Blanc de Saint-Sébastien^ nom qu’ils don- 
nèrent à Un cap qu’ils trouvèrent à cette hauteur, 
un |>e« au-delà du cap iMendocin, qu’on place à 
4 l“ 3 o’de latitude. .Mais le troisième qui n’était 
qu’une frégate nommée lès Trois Hois, continua 
sa navigation; elle 19 janvier jGo 3 , -Martin d’A- 
guilar, qui la commandait, trouva qu’à la latitude 
de 43 ", la côte tournait au nord-est, Il vit à celle 
hauteur une rivière ou un détroit très navigable, 
dont les hordsétaient eouvertsd’une grande(|uan-, 
liié d’arbres; mais la violence des vagues* et la ra- 
pidité des courans ne lui ayant pas permis d’y 
entrer,* il prit aussi le parti de retourner vers 
Acapulco , parce que ses instructions ne portaient 
pas qu’il allât plus loin au nord. 

Mais il parait que les Espagnols demeurèrent 
persuadés" que la rivière communiquait à la mer 
du Nord. Après avoir différé quelque temps à vé- 
rifier celte conjecture, par une politique facile à 
pénétrer, les entreprises des Anglais; des Kollan- 
dais et des Danois, qui pouvaient leur en dérober 
la gloire et les avantages par la mer du nord, ex- 
citèrent enfin leur jalousie , et leur firent prendre, 
en 1640, la résolution d’achever ce qu’ils se flat- 
taient d’avoir heureusement cotümencé par Ja 
mer du Sud. Il reste à la vérité quelques doutes 
sur raulhenlicité de ce voyage, publié pour la 
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première fois à Londres, dans un'recDeil péiio(ïi- 
que intitulé Mémoires des (feuillès des 

mois d’avril et de mai de l’année 1708). Joseph 
Nicolas Delisle Je traduisit en français, et l’accom- 
pagna de deux savantes dissertations pourconci- 
lierce qu’il avait appris des décou vert es des Russes, 
avec la relation espagnole. Philippe BuacheJ qui 
avait dessiné les cartes’ de ces mémoires, publia 
aussi des considérations dans lesquelles il soute- 
nait le même système que Delisle. La narration 
porte des caractères d’invraisemblance : cepen- 
dant des navigateurs habiles'’et des hydeographes 
très instruits, ayant penché à la croire véritable , 
(|Uoique défigurée en beaucoup d’endroits, l’on 
a pensé qü’elle devait trouver place dans ce re- 
cueil. ■ - * , 

« Les vice-rois de la Nouvelle - Espagne et du 
Pérou ayant été avertis par la cour d’Espagne , 
que les différentes tentatives des Anglais , tant 
celles qui se firent sous le règne de la reine Eli- 
sabeth et du roi Jacques, que celles du capitaine 
Hudson et du capitaine James,- snus Charles .i'‘% 
avaiënt étéi-enonvelées en lôSq, par des marins 
de Boston , dans la Nouvelle-Angleterre : l’aftiiral 
de Fonte reçu^ ordre d’Espagne et des. vice-rois 
d’équiper quatre vaisseaux de guerre, et partitdu 
Callao de Lima, le 3 avril 1640, avec quatre vais- 
seaux/ ' ^ ■ 

« Le 7 avril, ayant fait deux cents lieues^ nous 
arrivâmes , dit l’amiral, près dé Guayaquil', au 


LlVllE 1. 


1^4 

port de Sainte-Hélène, où cliaquQ. équipage se 
}K)urvut abondamment d'une espèce de bitume 
ou de goudron d’une couleur obscure, tirant un 
peu sur le vert, C’est un excellent remède contre 
Je scorbut et l’hydropisie. On s’en sert aussi pour 
espalmer Içs vaisseaux ^ mais nous le primes pour 
remède : U sort de la terre en bouillonnant. 

Arrivé à Realéjo, port très-sûr delà cèle du 
Mexique, Fonte se munit encore de quatre clia— 
loupes bonnes voilières. Du cap Blanc à la rivière 
de Los Reyes, située sous les 53® de latitude 
nord, il parcourut quatre cent cinquante, lieues, 
dont il avait fait deux cent soixante danS un ar- 
chipel qu’il nomma archipel de Saint-Lazare. Ses 
chaloupes précédaient d’un mille, pour sonder la 
profondeur de l’eau et reconnaître les sables et les 
rochers. 

, Le ai- juin , l’amiral dépécha un de ses capitai- 
nes à PédroBernardo, qui commandait le Rosaire^ 
pour lui donner ordre de remonter une belle ri- 
vière dont le courant est doux et l’eau profonde. 
Bernardp la remonta d’abord au nord, ensuite aU. 
nord-est, puis au nord, enfin au nord-ouest; où 
il entra dans un, lac rempH d’iles, dans lequel il 
trouva une grande presqu’île bien- peuplée., dont 
les habitans étaient d’un caractère doux et socia- 
ble. Il'nonima ce lac Velaseo, et y laissa sou vais- 
seau. En remontant la rivière, il trouva partout 
quatre, cinq, six, sept et huit brasses d’eau. Les 
rivières, comme lès lacs, founiissaient en. abon- 
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dance des saumons , des truites et des perches 
blanchèSjdonl quelques-unes avaient deux pieds 
de'long. Bernardo prit dans cet endroit trois lon- 
gues chaloupes indiènnes , appelées en langue du 
pays périagos, faites de deux gros arbres et lon- 
gues de-cinquânte à soixante pieds. Apres avoir 
laissé son vaisseau dans le lac Velasco, il navigua 
dans ce lac, cent quarante lieues à l’ouest et en- 
suite quatre cent trente-six à l’est-nord-est, jus- 
qu’aux 77” de latitude. 

L’amiral, après avoir déjiêché Bernardo pour 
découvrir la partie qui est au nord et à Test de la 
mer de Tartarie, entra dans le Rio.de los Reyes , 
qui se dirigeait .à peu près au nord-est pendant 
soixante lieues. A marée basse, il trouva un canal 
navigable, qui n’avait pas moins de quatre à cinq 
brasses de profondeur. La hautèur de l’eau dans 
les deux rivières, au temps de^ la' maréë, est pres- 
que la mèmè : elle est de vingt-quatre pieds dans 
la rivière de los Reyes, à la’pleine et à la nouvelle 
lune. Ils avaient avec eux Bèux jésuites, dont l’un 
accompagna le capitaine Bernardo dans sa décou- 
verte. Ces deüx religieux s’étaient avancés jus- 
qu’aux 66*” de latitude septeatrionale.dans leurs 
missions > et avaient fait des observations fort 
curiéuses. - • • ’ 

L’amiral reçut du capitaine Bernardo une lettre 
datée du 27 juin i 64 o, dans laquelle cet ofGcièr 
lui marquait qu’ayant laissé son vaisseau dans le 
lac de Velasco, entre l’ile Bernardo et la preypi’ile 
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(A>nihas8et, il descendait une rivière qui sort du 
lac et qui a trois cataraiptes dans l’espace de qua- 
tre-vingts lieues; après quoi elle tombe dans la 
•mer de Tartane, à 6i degrés; qu’il était accompa- 
gné du jésuite et de trente-six naturels du pays, 
dans trois de leurs chaloupes, et de Vingt mate- 
lots espagnols ; que la côte s’étendait vers le nord- 
est ; que des. provisions ne pouvaient pas leur 
nian(|uer, le pays étant abondant en toutes sorte^ 
de gibier, et la mer comme les rivières étant forJt_ 
poissonneuse, sans compter qu’ils avaient avec 
eux du pain, du sel, de riuiile et de l’eau-de-vie ; 
enfin qu’il ferait tous, les efforts possibles pour le 
succès de la découverte. Lorsque cette lettre fut 
apportée à l’amiral, il était anivé dans une ville 
indienne, nommée Conasset, au midi du lacBello^ 
C’est un lieu fort .agréable' où les deux jésuites 
avaient passé deux ans dans leur mission. L’amiral ^ 
entra dans le lac avec ses deux vaisseaux , le a-i 
juin, une heure avant la haute marée, à quatre 
ou cinq, brasser d’eau; il n’y avait alors ni chute, 
ni cataracte. Eii général, le laç Bello n’avait pas 
moins de six ou sept brasses d’eau.. Il a une petite 
cataracte, ju^u’à la moitié du flux qui commence 
à entrer doucement dans le lac uùe heure et un 
quart avant la haute marée. L’eau de la rivière 
est douce au port de l’Aréna , à vingt lieues de 
remboucbureou de l’enlrée, de la rivière de los 

V * ' * 

Reves. Celle rivière abonde comme le lac ,.en sau- 
mün$„en truites saumonées, en brochets , en 
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muliels et deux autres espèces d’excellens pois*- 
soiis qui lui sont particulières. L’amiral assure 
que les luulets de la rivière de los,Reyes et du lac 
Bello sont plüs délicats que dans aucun autre lieu 
du monde. 

i 

Le I*'’ juillet, l'amiral ayant laissé le reste* de 
ses vaisseaux dans un très-bon port du lac Bello, 
sous une belle île, vis-à-vis de la ville de Conasset, 
entra dans la rivière de Panh entiers, à laquelle il 
donna ce nom pour faire honneur à l’un de ses 
compagnons de voyage, qui fit une exacte 'des- 
cription dé tout ce qui se présenta dans cette' ri- 
vière et îiux environs. « Nous passâmes, reprend- 
il ici, huit cataractes qui avaient en tout trepte- 
deqx pieds de hauteur j)erpendiculaire depuis le 
lac. Cette rivière coule dans' un grand lac , que 
j’ai nommé le lac -de Eon,te, où nous arrivâmes le. 
6 juillet, et qui a cent soixante lieues ,de long sur 
soixante de largeur. Sa longueur s’étend de l’est- 
nord-est à l’ouest-sud-ouest. jLa vingt et trente, 
et même en quelques. endroits, soixante brasses 
de profondeur. U abonde en mornes des meilleu- 
res espèces, larges et fort grasses. £)n y voit plu- 
sieurs grandes îles et dix petites, renrplies d’ar- 
brisseaux et, couvertes d’une mousse qui croît 
jusqu’à, six ou sept pieds de hauteur; e|le sert à 
nourrir en hiver une sorte de grauds cerf^'qui se 
nomment élans, et d’autres cerfs plus petits, tels 
que deè daimà> etc. Il s’y trouve d’ailleurs quan- 
tité d’oiseaux sauvages , tels que des coqs de 
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hniyère , des gélinoUes, des dHwlxins,’ des per— 
<lrix et. diverses sortes d’oise;i'üx de nier j surtout 
du côté du sud. Une des grandes îles qui est très 
léî-lile^et- bien peuplée, produit d’exceilens bois 
de charpente, tels quç des cliênes, des ‘frênes et 
des ormes. Les sapins ÿ sont fûi't hauts et fort 
gros.' . 

' a Le t4 juillet^ ayant quitte la pointe esLno'rd- 
est du lac de Fonte, -nous passâmes un lac que je 
iiOHimai estrccho de Ronquilh, àé\to\i àt Kon- 
quillOf'et'qui a treûte-(|uatre lieues de longueur 
sur deux ou trois de largeur : sa profondeur est 
de vingt, vingt-six et vingt-huit brasses. Nous le 
passâmes en dix heures, par un' vent frais et pen- 
dant le temps d’une marée. Ensuilé, tournant {)lus 
ù'I’est,. nous trouvâmes insensiblement le pays 
plus mauvais. et tel' qu’il est dans TÂmérique sep- 
tentrionale et méridionale ÿ depuis le 36 ' degré de 
latitude jusqu’aux extrémités du nord et du sud. 
La partie occidentale diffère non-seulement en 
fet'ti1ilé> mais auSsi en température de l’air, au 
moins de io° ; elle est plus chaude que celle de^ 
l'est, suivant la remarque des plus habiles Espa- 
gnols. 

* « Le 17, nous arrivâmes dans une viHeamérî- 
cainc, dont les liabilans dirent à Parmen'tiérs , 
nolré'interprète , qu’il y avait un grand' vaisseau 
p'eu éloigné de 'uousj dans un endroit où jamais 
on n’en avait vu jtïsqu’alors. Nous fîmes route vers 
ce vaisseau et nous y trouvâmes seulement un 
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homme âgé avec un jeune homme. Cet homme 
était fort versé dans les mécaniques. Mon second 
contre-maître et mon canonnier qui étaient An- 
glais et qui avaient été faits prisonniers à Cam- 
pèche , me dirent que le vaisseau était venu de 
la Nouvelle-Angleterré, d’une ville qui se nomme 
Boston. Le 3o, le propriétaire du vaisseau et tout 
l’équipage étant revenus à bord , Shapely , leur 
capitaine, m’apprit que le propriétaire était major- 
général de la colonie de Massachuset , la plus 
grande de la Nouvelle-Angleterre. Je crus devoir 
le traiter comme un galant homme, en lui décla- 
rant que, malgré l’ordre que j’avais reçu de saisir 
tous ceux qui cherchaient un passage au nord- 
ouest, et de l’est dans la mer du Sud, je voulais 
bien le regarder, lui et ses gens, comme des mar- 
chands qui trafîquaient avec les. naturels du pays 
pour se procurer des castors, des loutres et d’au- 
tres pelleteries. Là-dessus il m’envoya un présent 
de diverses provisions dont je n’avais, pas besoin. 
Je lui fis présent, à nion tour, d’une bague de 
diamans qui me coûtait douze cents piastres , et 
qu’il n’accepta qu’après s’être fait presser long- 
temps. Je donnai aussi au capitaine Shapely, mille 
.piastres pour' ses cartes et ses journaux , un 
quartaut de bon vin du Pérou à Seymour Gib- 
bons, propriétaire du bâtiment, et vingt piastres 
à chacun de leurs matelots, qui étaient au nombre 
de dix. 

« Le 6 août, nous partîmes avec un très bon 
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vent qui nous (it arriver, avec l’aide du courant, 
à la première cataracte de la rivière de Parmen- 
ticrs. Le 1 1 , ayant fait quatre- vingt-six lieues, je 
me trouvai le 1 6 à la côte méridionale du lac Bello, 
à bord de nos vaisseaux, devant la belle ville de 
Conassct, où nous trouvâmes nos gens en bon 
ordre. Ils avaient été traités avec beaucoup d’bu- 
manité pendant mon absence, et -le capitaine 
Ronquillo y avait répondu par sa conduite. Le ao', 
un Américain m’apporta une lettre, du capitaine 
Bernardo, en date du août, dans laquelle il 
m’apprenait qu’il était de retour de son expédi- 
tion du nord, et m’assurait qu’il n’y avait ptqint 
de communication de la mer Atlantique par le 
détroit de Davis , parce que les naturels du pays 
ayant conduit un de ses matelots à la tète de ce 
détroit., U l’avait 'vu terminé par un lac d’eau 
douce d’environ trente milles de circuit, parles 
So"* de latitude septentrionale; qu’il y avait vers 
le nord des montagnes prodigieuses; qu’au nord- 
ouest du lac, la glace s’étendait en mer jusqu’à 
cent brasses de hauteur d’eau, et que cette glace 
pouvait être là depuis la création du monde. 
Bernardo ajoutait qu’il avait navigué de l’île Bas- 
set, à peu près au nord-est, jusqu’aux 79“, où il 
avait remarqué que la terre s’étendait au nord, et 
qu’elle était couverte de glace. 

« Je reçus ensuite une seconde lettre de Ber-- 
nardo, datée de Minhauset , par laquelle Unie 
marquait qu’il était arrivé le 29 au port de l’Ar(^na, 


Digitizad by Google 


VOYAGES Aü NORD. 


l3l 

après avoir remonté de vingt lieues le Rio de lôs 
Reyes, et qu’il y attendait mes ordres. Comme j’a- 
vais une bonne provision de gibier et de poisson, 
que Ronquillo avait fait saler en mon absence, et 
cent tonneaux de maïs, j’appareillai , le a septem- 
bre, accompagné de plusieurs habitans de Co- 
nasset; et le 5 du mémç mois, à buit heures du 
matin, je jetai l’ancre entre Porto de l’Arena et 
Minbauset, dans le Rio de los Reyes. Ensuite, 
descendant cçtte rivière, je me trouvai dans la 
partie du nord-est de la «ler du Sud, d’où' nous 
sommes retournés dans notte pays , bien persua- 
dés qu’il n’y avait point de passage dans la mer 
du Sud par le nord-ouest. • ' 

La malbeureuse expédition de James ayant dé- 
couragé les Anglais , Içur ancienne ardeur passp 
aux négocians de leurs colonjes, surtout à' ceux 
de Boston, qui se^erurent plus à portée de suivre 
le même dessein. On a vu dans la lettre de l’aiTii- 
lal, que Seymour Gibbons, majorrgéneral de Mas- 
sacbuset, équipa un^ vaisseau dont il donna la con- 
duite au capitaine Sbapely, qui partit de Boston 
en 1639, avec dix matelots. Sbapely prit sa route 
par le détroit d’Iludson et parvint à la^ côte occi- 
dentale de la baie de ce nom , où il fut rencontré 
l’année suivante par l’amiral de Fonte, qui<était 
venu par la mer du Sud. Ce fait ignoré alors , en 
Angleterre,- parce' qu’on” n’y travaillait plus à. la • 
recbercbe du passage par le nord-ouest', 'ne fut 
connu que j>ar la lettre de l’amiral de Fonte. Mais 
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])oljbs,dans le journal du voyage (ju’il fil en 1 7/1/1, 
assure que suivant des informations prises en Amé- 
rique par l’ordre du^clîevalier Charles AVage, 011 
a trouvé qu’il y avait alors une famille de Shapely 
qui demeurait Boston ; ce qui donne beaucoup 
de poids à>la lettre de l’amiral de Fonte. A la vé- 
rité on n’a su ni, d’Amérique, ni. d’Angleterre, ce 
que dévint le , vaisseau de Boston après la rencon- 
tre de l’amiral espagnol ; et cette ignorance fait 
juger à Dobbs qu’avec un sipetit équipage il peut 
avbir été surpris à, son retour par'les Esquimaux. 
I/écrivain de la Californie^ vaisseau commandé 
par lecapitaineSmithen 174*661 1747 > soupçonne 
que .les gens de l’équipage de Shapely furent ces 
six matelots anglais qui, suivant la relation de Jé- 
rémie, fut;:ent trouvés à l’erabouchure de la rivière 
«le Bourbon. Ce voyageur raconte avec la simpli- 
cité qui fajt son caractère, que les six Anglais 
avaient été laissés à' terre par un vaisseau- armé à 
Boston dans là Nouvelle-Angleterre ; il rapporte 
les circonstances de leur malheur. Étant arrivés 
fort tard. à la rivière, de Bourbon, où ils mouillè- 
rent, leur capitaine envoya sa chaloupe à terreavcc 
six' hommes pour y.chei’clier un lieu d’hiverne- 
ment^mais-le froid devint si rigoureux pendant 
la nuit,, que les glaqes qui descendaient de la ri- 
vière entraînèrent le vaisseau dont on n’a jamais 
su, le. sort L’écrivain ajoute que si l’on savait l’an- 
née où ies. Français, commandés alors par Des 
Groseillers, arrivèrent à la baie d’Hudson, il serait 
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aisé tic combiner ces évèneuiens ; qu’au resle il 
est vraisemblable que l’équipage dè Sbapely ayant 
rencontré un fort mauvais temps dans la baie , 
comme il arrive ordinairement vers la fin d’août, 
y chercha le moyen d’iiiveruer avant son retour 
à la Nouvelle-Angleterre; et qu’en effet les Vents 
(|ui fiu‘ent si favorables à l’amiral de Fonte pour 
son retour à Conasset, dùrent être absolumént 
contraires à Sbapely pour Boston. Mais toutes ces 
conjectures àe trouvent détruites par des dates 
constantes què Dobbs ne devait pas mêmeigno- 
rei*, puisqu’elles se trouvent dans les historiens 
anglais comme dans les nôtres ; et l’apparition de 
Sbapely dans une ville américaine qui répondait 
à la mer du Sud, est un phénomène dont l’expli- 
cation dépegd encore de la découverte réelle du 
passage. " . ' 

Il paraît si nécessaire de rapprocher par quel- 
que liaison toutes les lumières qui peuvent servir 
rtuituellement à se fortifier que nous ne conti- 
nuerons point les recherches du nord-ouest sans 
avoir rapporté celles, qui -furent reprises au nord- 
est dans l’intervalle. Les premières furent celles 
de Jean Wood, Anglais, qui s’étant avancé en 
1676, jusqu’aux 76" de latitude, y fit un triste nau- 
frage sur une côte qu’il. prit mal à propos pour, la 
partie la plus occidentale de la. Nouvelle-Zemble. 
Lxposons d’après lui-même les raisons qui lui 
avaient fait renaître l’espoir. dè découvrir un pas- 
sage par cette route. ' 
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« La première, dil-H, était fondée sur le senti- 
ment de Barentz. Cet habile Hollandais avait cru, 
comme on la rapporté, que la distance entre la 
Nouvelle-Zemble et le Groenland n’étant que de 
deux cents lieues, il devait trouver une mer ou- 
verte ef- libre déglacés, et par conséquent un pas- 
sage , si du cap Nord il tenait la route au nord- 
est entre ces deux terres. Il était mort dans cetté 
opinion, persuadé qu a vingt lieues de la côte il 
n’y avait plus de glaces et qu’ensuite on ne devait 
être, arrêté par aucun obstacle. Il n.’avait attribué 
le mauvais succès de ses entreprises qu’au malheur 
qu’il avait eu de suivre de trop près la côt/e de la 
Nouvelle-Zemble; et, s’il eût vécu, sa résolution 
était de recommencer le même voyage pour suivre 
ses nouvelles vues. ■ . . ^ • 

« Ma secondè.raison, continue Wood, était une 
lettre écrite de Hollande, et publiée dans les 
T ransaiîLians phiïosophiqués ^ où Ton assure que 
le czâr Pierre aya'nt- fait reconnaître la Nouvelle- 
Zemble, on s’était assuré queeette ferre n’est point 
une lie ; qu’elle fait partie du contiiient de la ïar- 
tarie, et qu’au nord il y à une mer" libre et ou- 
verte. Ma troisième raison était tirée du journal 
d’un voyage de Batavia au Japon^ publié en Hol- 
lande. Le vaisseau qui entreprit cette route ayant 
fait naufrage sur la côte de Corée, presqu’île de la 
Chine, tout l’équipage tomba danâ ta servitude; 
mais 1 auleur de la relation se sauva au ;Iapon , 
après seize ans d’esclavage., et rapporte que de 
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temps en temps la mer jette sur les côtes de Corée 
des baleines qui ont sur le dos des harpons an- 
glais et hollandais : un fait de cette nature ne lais- 
serait aucun doute du passage. La quatrième rai- 
son m’avait été fournie par Joseph Moxons, homme 
de mer anglais, qui avait entendu dire à des Hol- 
landais dignes de foi, qu’ils avaient été jusque sous 
le .pôle, et que la chaleur y était égale h celle 
d’Amsterdam en 'été. Ma cinquième raison était 
fondée sur une relation du capitaine Golden, qui 
avait fait plus de trente voyages au Groenland, 11 
raconte qu’étant dans celte* contrée, il alla avec 
deux vaisseaux hollandais à l’est de l’île d’Edges, 
et que n’ayant point trouvé de baleines sur célte 
côte, les deux Hollandais résolurent d’aller plus 
loin au nord pour faire leur pêche entre les gla- 
ces ; qu’après une séparation de quinze jours ils 
i-evinrent le joindre^et l’assurèrent qu’ils avaient 
été jusqu’au ' 89 * degré de latitude, c’est à dire, à 
un degré du pôle*; et que là ils avaient trouvé 
une mer libre et sans glaces, ouverte, profonde et 
semblable à celle de Biscaye. Golden paraissant 
douter de ce récit, les Hollandais lui ra'ontrerent 
les journaux des deux vaisseaux qui attestaient 
le même fait et qui s’accordaient presque entièi*e- 
inent. Ma sixième raison fut un témoignage ocu- 
laire du même 'Golden : il m’assura que tout le 
bois que la mer jette sur. les côtes du Groënland 
est rongé jusqu’à la moelle pai* des vers ntarins ; 
preuve 'incontestable (ju’il vient d’un pays plus 
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cliaud , car tout le monde sait que les vers ne ron- 
gent point dans un climat fit)id : or on ne peut 
supposer que ce bois vienne d’ailleurs que du pays 
de leso ou du Japon, ou de quelque autre terre 
voisine. Enfin, ma septième raison était tirée d’un 
journal publié dans les Transactions philosophi- 
ques, du voyage de deux vaisseaux qui étant par- 
tis peu de. temps auparavant pour la découverte- 
du passage, avaient feit trois Cents lieues à l’est de 
la Nouvelle-Zemble, et U’auraient. pas manqué de 
suivre leur entreprise, si quelques dilTérends qui 
survinrent entre les propriétaires de oes deqX bâ- 
tiraens et les agens de la Compagnie des Indes 
orientales, dont 1 intérêt n’était pas qu’elle réussit, 
ne l’eussent fait échouer. » 

’A ces motifs Wood avait joint d’autres argu— 
mens fondés î ditdl, sur la raison. et la .nature; 
mais qui dans la réalité annoncent une ighoratice 
complète des plus simples notions de la 'physique; 
c’est ^pourquoi nous épargnerons au lecteur l’en- 
nui tte les parcourir; . ’ ' 

Quelques années auparavant, Wood avait fait 
une hypothèse sur le mouvement, des deux pôlea 
magnétiques; jl se flattait de l’avoir découvert, et 
par conséquent la déclinaison de^ l’aiguille dans 
toutes les latitudes et les longitudes ; mais ayant la 
modestie de recortuaître que tou les ses expérien- 
ces ne pouvaient lui. donner la certitude qu.’il au- 
rait acquise sous le pôle du monde, cette seule 
raison eut beaucoupde force pour lui faire tenter 
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la découverte du passage. Aussi, lorsqu’il eut ex- 
posé ses motifs à la cour avec une carte du pôle 
dressée sur les relations de tous les navigateurs 
qui avaient entrepris la même recherche, il obtint 
sans difficulté la frégate le Speed-wcll^ qui fnt 
équipée aux jrais du roi. 

Impartit le 28 mai 1676. Son journal jusqu’au 
29 de juin , 'jour de son naufrage, ne contient que 
des observations nautiques : mais il est termine- 
par 'quelques remarques qui ne méritent pas moins 
d’élre rècueillies, que les précédèniés. 

Sa première idée fut de'.suivre saris exception, 
le sentiirienude Barents, c’est ‘ à dire' de porter 
droit au nord-est du cap Nord, entre lé. Groën- 
laudet la Nouvelle-Zemble; il gouverna donc dans 
cette direction, du moins, suivant le compas, et 
non tout-àrfait suivant la droite route, parce qu’en 
cet endroit oq trouve quelque variation à, l’otiesty 
Trois jours après il reconnut comme un continent 
de glace, par les 76* de latitude; à la distance d’en- 
viron soixante lieues à l’est du Gro^land. Jl ne 
douta.’point que ce ne fût celle qui est jointe au 
Groenland, et, s’imaginant que s’il allait plus à 
l’est il pourrait trouver ube mer libre , il rangea 
cette glace, Presqu’à cha.que liçu il 'trouvai tu n cap 
de.gloce, et dès 'qu’il l’a-tait doublé il ne décou- 
vrait point die glace au nord ; mais après- avoir 
portéau nord-est quelquefois l’espace d’une heure 
il en découvrait de nouvelles qui l’obligeaifenl de 
changer sa direction. Cette manœuvre dura aussi 
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loiig'tem'ps qu’IF rangea la glace^ tantôt avec de 
grandes apparences de trouver une mer libre , 
tantôt découragé par la vue de houvelles glaces-, 
jusqu'à ce qu’enfin il perdit tout espoir envaper- 
cevant la Nouvelle-Zemble et la glace qui s’y 
trouve jointe. Là, dit-il, il abjura l’opinion déBa- 
rentz et toutes les relations publiées par les Hol- 
landais et les Anglais. L'opinion à laquelle il s’at- 
tacha fut que, s’il n’y a point. d^ terr.es au nord 
par les 8o“ de latitude i la mer y est toujours ge- 
lée ; et quand les gli^ces pourraient s,e transporter 
U io° de plus aii sud, il faudrait,, ajoute-t-il, des 
siècles entiem pour les . faire fondre. Celles qui 
bordent ce qu’il nomme le continent de glace ^ 
n’ont-pas plus d’un pied au-dessus de l’eau ; mais 
au-dessous elles ont plus de dix-huit pieds d’é-. 
passeur : d'où il conclut que, dans la même pro- 
portion, les montagnes et les caps qui sont sur le 
continent de glace doivent toucher-au fond, c’est 
à dire à la^erre même. 

Le naufrage de Wood forme une peinture inté- 
ressante et contient aussi d’utile$ observations, il 
se trouvait le 39 juin au matin, entre quantité de 
glaces. Tout le jour le temps fut embrun^é et. le 
vent à l’ôuést. On se croyait à l’ouest-nord-ouest 
de la Nouvelle-Zemble; erreur qui fut la source 
d)u mal. Le capitaine Flawes, qui avait suivi' le. 
Spced-well avec la pinque la Prospère, tira ur»‘ 
coup de cauon pour avertir qu’on touchait aux 
glaces. Cet avis faillit' de causer tout à la fois la 
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perte des deux bâtimens, par le danger où iU fu* 
rent'de s’entrechoquer en's’en^rçant devberde 
bord ; mais le Speed-well fut le seul pialheureux. 
Dans son mouvement il toucba^shr un écueil, tan- 
dis que la pinque prit le large. \N(ood employa 
inutilement pendant Iroisou quatre heures toutes 
les ressources de la navigation. Cependant, lors- 
qu’il n’attendait plus que la mort avec tout son 
écpnpage, il fut un peu consolé par la- vue de la 
terre que la bruqie lui avait dérobée jusqu’alors. 
Quelques-uns de ses gens qu’il y envoya aussitôt 
dans la chaloupe pour chercher quelque moyen 
d’aborder, trouvèrent la côte inaccessible ; mais 
d’autres plus hardis ou plus heureux passèrent 
sur des monts de glace et de nejge et descendirent 
au rivage. Il en coûta la vie à deux ou. trois 
hommes ; et la pinasse à laquelle on fit prendre le 
même chemin, chargée d’armes â feu et de provi- 
sions, fut renversée par une vague qui l’abima 
dans les flots. Enfin la chaloupe étant revenue à 
bord, Wood eut la satisfaction d’y embarquer suc- 
cessivement tout! ce qiii lui restait de monde, ù 
l’exception d’un seul matelot qui fut laissé pour 
mort, et de prendre terrç au travers des glaces. 
Le vaisseau se brisa dès le jour suivant; mais nu 
ventdemer jeta surla côte quantité dedébris, e«H 
tre lesquels il se trouva quelques tonneaux d’eau- 
de-vie etdefariixe; seco^irsqui fut regardé eômnie 
une faveur du ciel. En effet il servit pendant quol- 
<|ues jours à soutenir l’espérance des Anglais j 
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• niais la seulé qui pût leur rester était de revoir la 
pinque qui pouvirft s’être brisée corame eu jt. Dans 
le doute, Wood ne pensa qu’à sauver 1'^ plus de 
monde qu’il lui serait possible, «t Je résolus, dit-il, 
de hausser de deux pieds la chaloupe et d’y faire 
un pont des débris que nous avions rassemblés, 
pour nour approcher de la Russie à voiles et à 
rames ; mais comme elle «e pouvait contenir que 
trente hommes, de soixante-dix que nous étions 
encore, la plupart furent alarmés de mon dessein 
et quelques-uns complotèrent de la mettre en 
pièces pour courir tous la même fortune. Us me 
proposaient d’entreprendre le voyage par. terre : 
je leur représentai que les provisions nous man- 
quaient -pour une si longue route, ainsi que les 
munitions pour nous défendre des bêles féroces, 
et qu’avec ces secours mêmes, s’ils nous étaient 
descendus.du ciel , nous ne poùvions espérer de 
vaincre les difficultés du chemin, telles que des 
.montagnes et des vallées inaccessibles, saus com- 
pter np grand nombre de rivières qui nous arrê- 
teraient à- chaque pas. Ainsi la terre et la mer 
nous refusaient également le passage, et pour 
comble de malheur le temps était si mauvais, 
que pendant neuf joürs nous nêûmes que des 
brouillards, de la ileige etde la pluie. Nous étions 
réduits au dernier désespoir lorsque, l’air s’éclair- 
cissant le § juillet, nous découvrîmes -avec une 
joie inexprimable la pinque du capitaine Flawes. 
Lu grand feu que nous, allumâmes aussitôt, lui lit 
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soupçonner noire inibrtune.^ 11 nous envoya sa 
chaloupe qui nous transporta successivement à 
l)ortI ; mais avant de m’embarquer j’écrivis uiio 
courte relatipn de notre voyage et du mallieur 
qui nous était arrivé, je l’enfermai dans une bou- 
teille de verre et je la suspiendis à un poteau dans 
le retranclipraent où nous avions été menacés de 
trouver noire tombeau. -La crainte d’étre-surpris 
par de nouveaux brouillards nous y fît laisser 
tout ce que nous avions sauvé du 'vaisseau. » 

Le nom de Nomïa-Zembla^ Npuyelle-2iembl(*, 
que les Russes ont donné à cette terre sauvage, 
signifîe nouvelle terre dans leur lan^e. C’est , dit- 
il, la plus misérable portion du globe terrestre. 
Llle est presque généralementconver^e de neige; 
et dans les lieux où l’on n’en trouve po|int ce sont 
des abimes inaccessibles où il ne croît qu’Une 
sorte de plante basse et touffue qui porte de pe-'’ 
tiles fleurs bleues et jaunes. Après avoir creusé 
plusieurs pieds eri terre, on n’y rencontre que 
de la glace aussi dure que le marbre ; phénomènè 
unique et qui trompérait beaucoup ceux qui s’ima- 
ginent qu’uni liiyernant sur celte côte on- pourrait 
faire des caves sous terre pour s’y mettre à^îou- 
verl de la ^lée. Dans tous les' autres climats' la 
neige se fond plus tôt au bord de la mer : ici au 
contraire la 'mer bajt contre des montagnes de 
neige quelquefois aussi hautes que les plus hauts 
promontoires -de France et d’Angleterre. Elle A 
creusé fort loin par-dessous ; ces grandes masses 


v\i Livnp. I. 

sont comme suspendues en l’air et_ forment un 
spectacle affreux. VVood ne doute point que celte 
neige ne «'oit aussi ancienne que le monde. U ne 
trouva rien dans le pays que de gros ours blancs 
et les traces de quelques bêles fauves, avec quel- 
ques petits oiseaux semblables à l’alouetle. A. cha- 
que quart de mille on rencontre un petit ruisseau 
dont l’eau, quoique fort bonne, ne lui parut que 
de la neige fondue qui découle des montagnes. 
Vers la mer où ces ruisseaux tombent, on vôit 
dans les lieux qu’ils ont découverts, du marbre 
noir à raies blanches, et de l’ardoise sur quelques 
montagnes intérieures. 

Wood .donne le rtom Spe.cdill à la pointe oii il 
lit naufrage. Elle est par 74 ° 3o’ de latitude et 63" 
de longitude à l’est de Londres. La marée porte 
.directement à la côte; nouvelle preuve, au juge- 
ment de Wood, qu’il li’y a point de passage par 
le nord. L’eau de la mer-, près delà glace et de la 
terre, ^st la plus salée, la plus pesante et la plus 
daire qu’il y ait au monde. Â quatre-vingt braises 
d’eau, qui font quatre cent quatre-vingt pieds, on 
voit parfaitement ‘le foijd et le coquillage. Dans 
une si malheureuse expédilipn le plus grand cha- 
giin de Wood fut d’avoir perdu avec son vaisseau 
toutes ses recherches siu* le pôle magnétique et 
sur les propriétés de l’aimant. 

Apres W'ood, on met sur la scène une nation 
q»ie ses avantages naturels auraient, pu faire pré- 
tendre. plus tôt à la même gloire. Il est certain 
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que, par leur situation au nord de l’Europe, et 
]>ar l’habitude de suppprter le froid, qui est le 
principal obstacle à vaincre, les Russes ont tou- 
jours- eu des facilités qui ne sont pas les mêmes 
pour d’autres navigateurs, et qui devaient en faire 
attendre une. 'émulation moins tardive. Mais il 
n’e&t pas difficile de deyiner les causes de cette 
l^iiteur avant le règne de Pierre-le-Grand, qui a 
commencé le premier à les faire sortir de la bar- 
barie. C’est à ce grand prince qu’on est redevable 
des efforts qu’ils ont faits sous le règne suivant, 
pour reconnaître les bornes de la Tartane ^au 
nord-est, et pour vérifier, si cette, vaste contrée 
n’était. pas' contiguë à l’Amérique. Delisle a donné 
nue courte relation de leurs entreprises. Il n’v a 
rien à supprimer dans un mémoire si curieux ; 
cl l’aujeur ayant eu beaucoup de part à ces e’xpé- 
dilions par lubmeme et par son frère, ou croit 
devoir le fiiire parler dans ses propfeis réèits. 

« Ce fut, dit-il, à la fin de janvier ly.aô, que 
Beering, Danois de nation et fort habile marin, 
reçut de Pierre-le-Grand des ordres qui lui furent 
confirmés en plein sénat le 5 février, huit jours 
après la mort de ce prince,pay l’impératrice Ca- 
therine. Beering employa cinq ans à son expédi- 
tion, parce qu’il fut obligé non-seulement de se 
rendre par terre avec «tout son monde, à l’extré- 
mité orientale de l’Asie,' mais encore d’y .faire 
transporter presque tout ce qui est nécessaire 
pour y construire deux bâtimens propres à faire 
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sa recherche par mer. Il crul sa commission rem- 
plie, lorsque ayant suivLla côte orientale de^’Asie 
depuis le Kamtchatka jusqu’à 67® de latitude 
nord, il vit la mer libre au nord et à l’est, et que 
lu côte tournait au nord-ouest ; et lorsqu’il eut 
appris^des habitàos qu’on a^aitvü arriver à Kamt- 
chatka, il y avait déjà cinquante ans; -un navire 
de la rivière de Lena. ' ' ’ . ■ ^ 

<t Cette navigation servit à déterminer plus exac- 
tement qu’on ne l’avait jamais fait, la sitiialion et 
Tétenduè de-là côte orientale*‘de l’Asje, depuls-le 
port de Kamicliàtka par 56 ° jusqu’au terme où le 
capitaine Beering s’était avancé. Il ne remarqua 
près de sa route que trois petites îles fort voisine» 
des , côtes^ mais ayant appris à son rptour au 
Kamtchatka qu’il y avait une terre à' l’orient que 
rôn poiïvaif Voir.dans ûnlemps clair et serein, il 
tenta d’y aller , après avoir fait réparer les dom- 
mages que son vaisseau avait soufferts d’une tem- 
pê'te. Cette seconde tentative fut inutile. Après 
s’étré avancé d’enÿiron quarante lieues à' l’est, H 
fut assaini d’tine'nonvellé tempête venant de l’est- 
nOrd-’eSlV^et d’un vent entièrement contraire, qui 
le repvbya au port d’oùril était parti. IL n’a- pas 
fait depuis d’autres tentatives pour la récherèhe 
de cette terre prétendue. ‘ ^ ’ 

« Assort retour, il m’appril de bouche, à Pét ers- 
bourg, ce qu’il n’a pas dit dans sà relation-; savoir, 
que dans son voyage le long» de la côte brieutàle 
de FAsie, entre les 5 o et lès 60“ , il avait eu tous 


....gk 


DigiliZ' 



VOYAGES AU NOlU) 


145 


les indices possibles d’une cole ou d’une terre à 
l’est. Ces indices sont : 1“ de ii’avoir trouvé, en 
s’éloignant de ces côtes, que peu de profondeur 
et des vagues basses, telles qu’on les trouve ordi- 
nairement dans les^ détroits <ru bras de mer, bien 
différentes des hautes vagues qu’on éprouve sur 
les côtes exposées à une nter fort étendue ; d’a- 
voir trouvé des pins et d’autres arbres.déracinés 
qui étaient amenés par les vents d’est, au lieu 
qti’il'n’eu croît p^nl dans le Kamtchatka ; 3 ’ d’a- 
voir appris des gens du pa^S'que le vent d’est peut 
amener les glaces eu deux ou trois jours, au lieu 
({u’il faut quatre ou ciiu| jours de vents d’ouest 
pour les emporter de la côte nord-est de l’Asie ; 
4” que certains oiseaux viêntient régulièrement 
tous les ans dans les mêmes mois, du côté de 
l'est, et qu’après avoir passé quelques mois sur 
les côtes de l’Asie , ils s’eu retournent aussi régu- 
lièreilient dans la même saison. 

Beel ing et son lieutenant observèrent au Kamt- 
chatka deu.v éclipses de lune dans les années 1 728 
et 1729, qui me servireitt à déterminer la longi- 
tude de cette extrémité orientale de l’Asie avec la 
précision q^ue pouvait comporter la nature de ces 
observations faites par des gens de mer ave* leurs 
propres instrumens ; mais cjs premières détermi- 
nations ont été Continuées par des observa- 
tions fort exactes des satellites de Jupiter, qui fu- 
ient faites ensuite, dans le voisinage par mon frère 
rÙLU bubéai.. I. lu 
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el par des Russes exercés qui étaient munis d ’in- 
sl rumens convenables. 

« Après avoir acquis ces' premières connais- 
sances sur la longitude du Kamtchatka avec la 
carte et le journal du capitaine Beering, je m’en 
servis pour dresser une carte qui représentait 
l’extrémité orientale de l’Asie, avec la côte opposée 
de l’Amérique septeritrionale, afin de faire voir 
d’un coup d’œil ce qui restait encore à décou- 
vrir entre ces deux grandes parties du monde, 
.l’eus l’honneur, en i^Si, de'présenter cette carte 
à l'impératrice Anne et au sénat dirigeant, pour 
exciter les Russes à la recherche de ce qui restait 
à découvrir ; ce qui eut son eflèt. L’impératrice 
ordonna que l’on fit un nouveau voyage suivant 
le mémoire que j’en avais dressé. J’indiquais dans 
ce mémoire trois différentes routes à suivre par 
mer, pour découvrir ce qui restait d’inconnu. 
L’une devait se faire au midi du Kamtchatka, en 
allant .droit àu Japon ; mais ou ne pouvait la sui- 
vre sans traverser la terre d’Ieso, ou plutôt les pas- 
sages qui la séparent de l’île des Etats et de ht 
terre de la Compagnie, découvertes par 'les Hol- 
landais il y à plus d’un siècle. On pouvait décou- 
vrir ptr ce moyen ce' qui était au nord de la terre 
d’Ieso, et la côte de la Tarlarie orientale. L’autre 
route devait se faire directement à' l’est du Kamt- 
chatka, jusqu’à ce qu’on rencontrât les côtes 
de l’Amérique au nord de la Gdifornie. Enfin je 
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. proposai, pour troisième objet, qu’ou allât clier- 
cber les tej;rès dont Beering avait eu de si forts 
indices dans son premier voyage à l’est du Kamt* 
cliatka. » ' < 

Cette expédition ayant été ordonnée, comme 
Delisle l’avait indiquée, Beering eut la commis- 
'sion d’aller chercher à l’est du Kamtchatka les 
terres dont il avait eu les indices dans son pre- 
mier voyage. Il partit erl 1741 , mais- il n’alla pas 
bien loin : une furieuse tempête dont il fut assailli 
dans un temps fort obscur l’empêcha de tenir la 
nier, et le fit échouer dans une île déserte, sous 
la latitude de 54 “ , à peu de distance du port d’A- 
vatcha, d’où il était parti. Ce fut le terme des 
voyages et de la vie de cet habile navigateur, cpii 
périt de misère et de chagrin avec la plus grande 
partie de son monde. Ceu.x qui purent échapper 
revinrent au Kamtchatka, dans une petite barque 
qu’ils avaient construite des débris de leur vais- 
seau. Cette île fut nommée Vile de Beering. 

^Ce fut Spanberg, navigateur allemand, qui eut 
le commandement du vaisseau envoyé à la recher- 
che du Japon. Il partit du port de Kamtchatka en 
juin 1739, par un bon vent, qui lui fit faire vers 
le sud, dans l’espace de seize jours, près de’ao’ 
en latitude, jusqu’à la hauteur de 36 à 37® au 
travers de plusieurs îles. Il se crut arrivé à la côte 
du Japon par les 3 q à 4 o° de latitude, c’est à dire 
à la partie septentrionale; il n’y fut pas'mal reçu. Il 
alla jusqu’à Matsmaï, principal lieu, et l’un desplus 
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- méridionaux cTleso ; mais il ne descendit point à 

terre. • • 

•A l’égard de la troisième et principale route 
qu’on a tenue à l’est du Kamtchatka jusqu’à l’A- 

• niérique, ce fut Alexis Tchirikoff, capitaine russe, 
lieutenant du capitaine Beering au premier vôyage, 

'qui eut le commandement de cette expédilign ; 

• et le frère de Delisle, astronome de l’Acadéniie 
; des Sciences , s’embarqua avec lui, autant pour 

l’aider dans l’estime de sa route que pour faire 
( d’exactes observations astronomiques dans les 
. lieux où ils débarqueraient. Ik partirent le i 5 

• juin 1 741 » port xi’A vatcha. 

Le 26 juillet, après quarante-un jours de na'vi- 
gation , ils arrivèrent à la vue d’une terre qu’ils 
prirent pour la côte de ^Amérique^, sous la lati- 
4ude de 55 “ 36 ’. Us avaient fait près de 6a“ en lon- 
gitude ; et par conséquent ils étaient éloignés de 
a 1,8” à l’orient du méridien de Paris. 

Tchiricoff, ayant louvoyé pour s’approcher de 
terre , se détermina, au bout de huit jours, à 
. détacher dans une çhaloupe dix hommes armés , 
avec un bon pilote; mais ils furènt perdus de vqe 
. et? arrivant à terre. On ne les revit plus, quoi- 
qu’on tînt la mer pendant tout le mois d’août 
pour attendre leur retour. Enfin le capitainè, dé- 
. sespérant de les retrouver, et jugeant la saison 
. .trop mauvaise pour tenir plus long-temps la mer, 
prit le parti de s’en retourner. Dans sa traversée , 

. il eut pendant pl'osieurs jours la vue de teires fort 
éloignées. 
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J Ils approchèrent , le 20 seplenjbre , fort près 
d’une côte montagneuse et couverte d’herbes; 
mais- ils h!aperçurent point de' bois. Les rochers 
(|ui étaient sous l’eau et sur les bords de la côte 
ne leur permirent point d’y aborder; mais étant 
entrés dans un golfe, ils y virent des habitans , 
dont plusieurs vinrent à eux , chacun dans un 
petit bateau , tel qu’on représente ceux des Groën- 
landais ou des Esquimaux. Ils ne purent entendre 
leur langage. La latitude de çe lieu fut observée 
de 5 i“ 12’; et sa différence de longitude.au povf 
d’Avatcha, où iis retournèrent, fut déterminée 
de près de 12”. 

Pendant totit le cours de ce voyage , qui avait 
df^à duré plus de trois mois , la plupart des gens 
de l’équipage avaient été attaqués du scorbut, et 
en étaient morts. Le capitaine Tchiricoff et Delisle 
n’en furent point exempts. Le second y succomba, 
et mourut le 22 octobre , une heure après être 
arrivé au, port d’où il. était parti plus de quatre 
mois auparavant. Le capitaine, quoique extrême- 
ment mal, eut le bonheur de se rétablir. Tel fut 
le succès de cette pavigation. 

Des Russes hasardèrent, -en i^ 3 i , de s’embar- 
quer à Okhotsk , et de tenir la même' route que > 
Beering avait suivie deux ans auparavant ; ils eu- 
rent plus de succès que lui , et .leur découverte 
fut poussée plus loin. Lorsqu’ils furent arrivés à 
la pointe où ce capitaine avait été dans son pre- 
mier voyage, et qui avait été son nec plus ultra , 
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ils gouvernèrent exactement à Test , où ils troir- 
vèrent uneile et ensuite une grande terre. A peine 
étaient-ils à la vue de celte terte , qu’un horonie 
vint à eux dans un petit bâtiment semblable à 
celui des Groënlandais. Ils voulurent s’infomaer 
de quel pays il était ; mais tout ce qu’ils purent 
comprendre à ses réponses, fut qu’il était habi- 
tant d’un très grand continent, où il y avait beaù- 
coup de 'fourrures. 'Les Russes suivirent la côte 
du continent deux jours entiers , allant vers le 
sud , sans y pouvoir aborder ; après qüôi , iis fu- 
rent pris d’une rude tempête, qui lés ramena, 
malgré eux , sur la côte du Kamtchatka. 

Quoique , depuis le malheureux voyage du ca- 
pitaine James, en i 63 i , les Anglais eussent paru 
fort refroidis pour les recherches du passage au 
nord-ouest, on népeut 'douter que le désir de le 
découvrir nWt eü presque autant départ que 
celui d’accroître leur commerce, aüx efTorls qu’ils 
tentèrent dans l’intervalle pour s’établir dans la 
baie d’Hudson. Le voyage qu’ils y firent en 1668 , 
sous la conduite de Des Groàeillers, fut poussé à 
la hauteur de 79® dans la baie d/e Baffin ; et ce ne 
futqu’après avoii* employé la belle saison a la re- 
cherche du passage , que le capitaine Gillam revint 
passer Fhiver dans la baie d’Hudson , pour y jeter < 
les fondemens d’une colonie anglaise. La guerre, 
dont cette baie devint foccasion , fit renoncer à 
tout autre soin ; niais à peiné fut-elle terminée 
par la cession , qu’on vil partir lo capitaine Barlow 
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pour la découverle d’un passage. Il partit en 1719. 
On ne sait ce qu’il devint ; et quelques débris de 
vaisseau qui furent trouvés à G3° de lafitude, font 
juger qu’il fit naufrage à cette hauteur. Trois ans 
après , lorsqu’on eut perdu l’espérance de son re- 
tour , Scrogs fl’en eut. pas moins de hardiesse à 
suivre la même route. Son journal n’^ pas été pu- 
blié ; n^ais on 'en trouve l’extrait suivant dans la 
relation d’Arthur Dobbs. 

• Scrogs sortit de la rivière de' Churchill dans la 
baie d’Hudson , le aa juin 1722, A 62“ de lati- 
tude, il lia quelque commerce avec les sativages 
du pays , dont il reçut des côtes de baleine et des 
dents de morse. Ensuite.il fut jeté, par le mauvais > 
temps, à 64° 56’, où il mouilla. L’air s’étant 
éclairci, il ne se trouva qu’à trois lieues delà côte 
du nord, où il donna au cap qu’il voyait 4 l’'Cst- 
nord , • le nom de Whalebone-point , pointe des 
côtes de baleine. Il découvrit en même temps 
plusieurs îles , et la terre au sud-ouest. L’ile la 
plus méridionale , où il aperçut quantité de ba- 
leines noires et plusieurs blanches , reçut de lui 
le nom de cap Fullarton. Il avait avec lui deux 
, Américains septentrionaux , qui avaient passé 
l’hiver à Churchill , et qui lui avaient parlé d’une 
riche mine de cuivre située sur la côte , dont on 
pouvait- approcher si facilement ,■ qu’ils promet-^ 
talent de conduire la chaloupe presqu’à côté de 
la iiiiue. Ils avaient même apporté quelque;^ mor- 
ceaux de ce cuivre à Churchill , et tracé le plan 
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du pays avec’’du charbon , sur du parcbeniini Ce 
que le capitaine anglais visita lui parut assez con- 
forme au plan de ces deux Américains. L’un des 
deux lui demanda , pour récompense de ses ser- 
vices , de le laisser sur celte côte , où il n’était 
qu’à trtsis ou quatre journées de sa patrie. Scrogs 
lui refusa cette' faveur, et ^fil rouleau sud-est; 
le iSfil traversa le Wellfcome , ^ 64® i 5 . Il vit 
encore quantité de baleines, mais il ne rencontra 
point deglaces'à cette hauteur, ta terre dë Wha- 
lebone-point s’étendait de l’ouest au sud ; et 
quelques hommes qu’il envoya sur la côte , rap- 
portèrent qu’ils n’avaient rien vu qui les empê- 
chât de pénétrer plus loin. T^à sonde leur fit trou- 
ver , dans cette mer ,• depuis quarante jusqu’à 
soixante-dix brasses. 

Arthur Dobbs, à qui l’on a obligation de cet 
extrait , avait pris fort à cœur la découverte. En 
1737,11 se lia fort étroitement avec Middleton, 
officier de mer , qui lui fournit ,.dans plusieurs 
lettres dont les extraits ont été publiés, quantité 
de faits qui paraissent" concluans pour la réalité 
du passagei-Entre ces faits , on trouve que Love- 
grow,un des facteurs du fort Churchill, qui 
avait été souvent à Whale-cove par les 62 ° 3 o’ , 
assurait que toute cette côte n’pffre que' des tçrres 
. entrecoupées et des îles, et qu’ayant abordé à 
l’une de- ces îles, il avait vu la mer ouverte vers 
l’ouest. Wilson , autre facteur, que la Compa- 
gnie avait envoyé à Whale-cove pour le commerce 
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des rôles de baleine, dc^clara qn’ayant eu la cii- 
riosilé de s'avancer enlre les îles voisines, il avait 
trouvé que l’ouverture s’élai^gissail vers le ’sud- 
ouest , et qu’à la fin elle devenait si large , que 
d’un côté ni de l’aqtre on ne voyait plus la terre. 

Dobbs , convaincu par des faits si bien attestés 
et par ses propres inforrnationls, qu’il y avait beau- 
coup d’apparence de trouver un passage dans ïe 
Wellcome, -jiiit tout en œuvre pour faire employer 
Middleton à cette recherche. 

Le 'capitaine Middleton s’étant rendu à la ri- 
vière du Churchill, n’en put^ sortir aVant le i*' 
juillet. Le 3 , à cinq heures du, matin , il décou-' 
vrit trois Iles à 61 ” 4o’. Le 4 , il vit Brook Cobham, 
par les 63” de latitude et les 98 " 4o* de longitude 
ouest de Londres. Cette lie était couverte de neige. 
Le 6 au mafin*^, Middleton découvrit un cap' à 63“ 
ao’ de latitude et 98 ® de longitude de Londres. 
La sonde y fit trouver depuis trente-cinq jusqu’à 
soixante-douze brasses de profondeur. \ cinq 
heures , le courant tourna au nord-nord-est : là 
marée venait de nord-nord-est. ' ■ . 

Le 8 , à 63® 3a’ de latitude, on rencontra une 
baleine blanche et quelques phoques. On vit beau- 
coup de glaces au nord, et la côte en était bordée 
pendant plusieurs lieues. La profondeur se trôuVa 
de soixante à quatre-vingt-dix brasses, et la terre 
était à sept ou huit lieues au nord-ouest.. Le lo^ à 
64 " 5i’de latitude et 88 ® 34’ de longitude , on 
trouva le Wellcome, dont la côte orientale est 
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liasse et unie. Toute la largeur du Wellcouje, qui 
est de ^ouze lieues, était remplie de glaces. Le 
vaissealu y demeura pris jusqu’au la. Le i3, oi» 
s’ayança au travers des glaces vers le cap Dobbs , 
au nord-ouest <lu Wellcome, par les 65° la’ de 
latitude et 86° 6’ de longitude de Londres. On 
vilau Dord-oubst de ce cap une belle ouverture ou 
rivière dans laquelle on entra pour y mettre le 
vaisseau à Tabri des glaces jusqu’à ce qu’elles fus- 
sent dissipées dans le Wellcome. 

L’embouchure de cette rivière n’a pas moins de 
sept ou huit lieues de large pendant la moitié de 
cet espace; après quoi elle se rétrécit à quatre ou 
cinq. On jeta fancre à la rive du nord , au-dessus 
de quelques lies, par trente-tpiatre' brasses d’eau. 
l.a marée avançait,; dans la moindre largeur, de. 
cinq lieues en une- heure : le. reflux emportait 
lieaiicoop de glaces. Vis-à-vis du mouillage , on 
avait depuis .quatorze jusqu’à quarante-quatre 
brasses d’eau au milieu du çanaL Le lendemain , 
plosieurs Esqtiimaux vinrent à bord ; mais ils n’a- 
vaient de propre au contmerce que leurs vieux 
habits de. peaux et quatre-vingts pintes d’buile de 
baleine. On continua de monter l’espace de quatre 
Keaes. au-dessus de plusieurs îles, et l’on mouilla 
par seize brasses d’eau dans une anse entre ces 
lies et la rive du nord, pour se garantir deS’ glaces 
‘ qui allaient et venaient avec la marée. CelicuTut 
nommé Sound mmge. La rivière était pleine de 
glaces au-dessus et au-dessous du vaisseau. 
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Le i 5 , on envoya le lieutenant avec neuf hom- 
mes et des provisions pour quarante-huit heures 
dans une chaloupe à huit rames' pour visiter la 
rivière. U revint le 17. Son rapport Tut qu’il était 
monté au travers des glaces le plus loin qu’il avait 
pu ; que plus haut elles tenaient toute la largeur 
d’une rive à l’autre, et qu’il y avait en cet endroit 
soixante-dix à quatre-vingts' brasses de profon- 
deur. Le 16, Middleton étant allé à terre, visita 
quelques îles , qu’il trouva stériles et nues , à l’ex- 
ception d’un peu d’herbe fort basse,, et de mousse 
dans les vallées. Il fit jeter des filets qu’on retii-a 
san^poissoin. Plusieurs dè ses gens furent attaqués 
du scorbut', et la moitié fut bientôt hors 'd’état 
de servir. Dans l’endroit où le lieutenant avait 
été, la marée venait du sud, et montait treize 
pieds dans le temps des basses eaux. Quelques In- 
diens que l’on avait amenés de Churchill n’a- 
vaient aucune connaissance du pays où Foti était. 

Le ï8 , ©n entra* dans une petite baie , où d’on 
mouilla par néuf brasses et demie d’eau. RÜddle- 
tbh remonta lai rivière dans la chaloupe avec huit 
hotnmes et'déux Indiens. A, huit heures du soir, 
il crut avoir feit quinze lieues.' La marée montait 
à douze pieds, et le flux venait du sud-sud-est. 
Les' Indiens tuèrent une bête fauve. Pendant la 
nuit, on entendit des oris extraordinaires, tels 
que les sauvages en font lorsqu’ils aperçoivent des 
étrangers. 

Le 19, à dciix heures du mâtin , fon entra dans 
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une rivière, ou iih sound, qui avait six ou sept 
lieues de large, mais dont Middieton ne put re- 
connaître la profondeur. Elle était si chargée de 
gl,aces> qu’il fi.it 'impossible d’avancer plus loin. 
Le pays était fort élevç des deux côtés. IMiddletoii 
monta sur une des plus'hautes montagnes, vingt- 
quatre lieues' aiudessus du Sound savage où était 
le vaisseau , qu’il découvrit même de ce lieu. Il 
observa que le cours de la rivière était pord- 
quart-d’ouest; mais elle paraissait plus étroite en 
montant , et remplie de glaces. Cet endroit fut , 
nommé Deci'-^oundj anse des bêtes fauves, parce 
que ses Indiens y en avaient tué. Le pays est non 
.seulement montagneux et stérile, mais entre- 
coupé de rocs , dont la pierre ressemble au mar- 
bre. Dans lès vallées , on voit' quantité de lacs ^ 
un peu 'd’herbe, et quantité d’animaux de la gran- 
deur d’un petit cheval.. 

Le capitaine étant revenu à bord le 20 , descen- 
dit lê,’2i la rivière où le vaisseau était.à l’ancre, 
et^iie Ja. trouva pas moins enabarrassée de-glaces. 
A quatre lieues de l’embouchure il monta sur une 
haute moqtagne, d’où il vit le Wellcome encore 
chargé déglacés. Le aa , elles étaient fort épaisses 
dans la rivière au-dessus et. au-dessous de lui ; et 
chaque marée en amenait de nouvelles lorsque le 
vent Venait du Wellcome. Le lieutenant remonta 
la rivière dans une chaloupe à six rames. Il revint 
le a 5 , après avoir sondé la rivière entre les 
îles du côté de Deer-Sound , et l’avoir trouvée 
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remplie de glaces. Le 26 , il descendit la rivière 
avec le oonlre*madre , pour observer si la glace 
s’était dispersée à remboucliure et dans le Well- 
come. 

Le Sound savane est à 89" 28’ de< longitude oc- 
cidentale. La variation y est de 35 °. L’entrée de 
la baie, nommée fVager, e&i à 65 “ 23 ’dela‘litude, 
et le Deer-Sound a 65 " 55 ’. Le cours du Soutld 
savage est riord-ooest du compas. . * 

Le lieutenant et le contre-maître revinrent ie 
27. Ils avaient été entraînés par les glaces et' par 
la marée à six ou sept lieues; et quoique la rivière 
fût tout engagée dé glaces, ils les avaient trou- 
‘vées plus minces en entrant dans le Wellcome. 
Le 28 , ils remontèrent la rivière pour cheicher 
quelque autre entrée dans le Wellcome, parce 
qu’en la montant, le 24. ils avaient vu quantité de 
baleines noires et d’autres poissons qu’on ne voyait 
point dans l’endroit où le vaisseau était à Tancre, 
ni plus bas. Middleton les chargea aussi de visiter 
le Deei^Souud et toute autre ouverture , 'pour dé- 
couvrir si la marée entrait de quelque aUtre côte 
que celui par lequel on était venu. Ils avaient le 
temps de faire toutes ces recherches jusqu’à ce 
que. les glaces fussent dispersées à l’embouchure 
de la rivière et dans le Wellcome. % 

La chaloupe fut envoyée le 29 , avec huit ma- 
lades' et plusieurs autres qui étaient attaqués'du 
scorbut , dans une petite île où l’on avait vu 
quantité d’osèille et de cochléaria. 51 iddletou 
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monta suf une de$ plus hautes montagnes, et 
jugea les' glaces de la rivière plus épaisses vers 
l’einhouchure qu’au-dessus. L^e 3 o, il vit les glaces 
fermes partout au-dessous de lui, jusqu’à huit ou 
dix lieues au-dessus ; mais la mer lui parut assez 
nette hors de la baie. Le 3 1 , on vit arriver quan- 
tité de nouvelles glaces ^ai venaient du Wellcome, 
et ((ui. remplirent presque toute la baie. 

Le lieutenant et le contre-maitre , qui revin- 
rent à bord le i**' août , après quatre jours d’ab- 
sence , rapportèrent qu’ils s’étaient avancés di.x 
ou douze lieues au-dessus de Deer-Sound; qu’ils 
y avaient vu quantité de baleines noires , et 
qu’ayant visité toutes les ouvertures , ils avaient 
toujours trouve que le flux venait du côté de l’est 
ou de l’embouchure de la Rivière *de Wager. On 
leva l’ancre le a; on sortit db>Sqund savage; et 
le 4 > à dix heures du soir,on'^e trouva hors de 
la rivière, à la faveur du reflux par lequel on avait 
été entraîné l’espace de cinq lieues par heure. Il 
ne se trouva phis déglacé lorsqu’on fut sorti de 
la rivière, et le temps étant fort calipe^, Middle- 
ton fit mettre la pinasse en avant pour remorquer 
le bâtiment. On était à 65 ° 3 j 8 ’ de latitude et 87® 
7’ de longitude de ^indres; la variation de 38 ®. 
On entra dans un détroit de treize lieues de large 
au nordouest de la baie de Wager. L’entrée du 
Wager esta 63 ° 24, et 88° 87’ dé longitude ; on 
se trouva le 5 à 66° i4’ de latitude et j86° 28’ de 
longitude. Le détroit n’y avait plus que huit ou 
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tieuf lieues Ue Uii'^e. Le 17 , on se vil enfermé de 
gluce. La côte de sud-est était basse, et- la lon- 
gueur d’environ sept lieues. A la pointe du noi>d- 
est de la côte, on voyait un pays montagneux, 
qui ressemblait à une partie de la côte du détroit 
d’Hndson. La sonde fil trouver depuis viiigt-cii)([ 
jtisqu’à quarante-quatre brasses de profondeur, et 
la variation était de 4o“, La marée venait de l’est- 
quart-nord du compas ; son courant était très 
fort ; et dans certains endroits on apercevait des 
tourbillons et des espèces de barres. Le 6 *, elle 
venait de l’est-quart-sud. On vit à deux heures la 
pointe de la côte à quatre ou cinqilieues du vais- 
seau. Le flux vint de l’est à trois heures. A quatre 
^ heures , on vit un beau cap à l’ouest-quart-nord, 
éloigné de six ou sept liçues. La côte s’étendait 
de resl-:quart-nord au nord-quarl-ouest. Middle- 
ton en conçut beaucoup de joie, dans l’opinion 
que c’était la pointe septentrionale de l’.4méri- 
<|ue ; et celle raison la lui fil nommer cap liope ^ 
cap d’Espérance. On matueuVra toute la nuit au 
travers des glaces pour s’en approcher. Le lende- 
main, lorsque le soleil ëut dissipé les brouillards, 
on vit la terré autour du vaisseau depuis la basse 
côte jusqu’à l’ouest-quart-nord ; elle semblait se 
joindre à la çôte de l’ouest, et former une Ijate 
profonde. Middielon , pour s’en assurer , fit con- 
tinuer la route au fond de la baie' jusqu’à deux 
heuresi Enfin, dans. le cours de l’après-midi, 
lorsque tout le- monde eut reconnu (jiie ce n’était 
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qu’une baie dans laquelle on ne pourrait avancer 
que de six ou sept lieues plus loin , et qu’ayant 
sondé plusieurs fois la marée , on n’eût trouvé 
partout que de basses eaux , on conclut qu’oi> 
avait passé l’ouverture par où la marée eulrail du 
côté de l’est. La variation se trouvait ici de 5o". 
Cette baie qui fut-uômmée'Aé'youAe bay , n’a pas 
moins de six ou sept' lieues de lai'ge'au fond. La 
terre, qui s’étend delà au détroit glacé vers l’est, 
est fort élevée. La sonde portait depuis cinquante 
jusqu’à cent cinq brasses. On sortit de la baie par 
lest y et les:glac'es y étaient en abonclancei . 

Le 8 , à dix heures du matin , le capitaine se 
mil dans la chaloupe' avec l’écrivain, le canonnier 
et le chai-pentier , pour chercher d’où le flux ve- 
nait dans cielte baie. Il revint à boid vers neuf 
heures et demie. du soir: il avait fait environ 
quinze lieueÿ pour monter sur une haute mou- 
V tagne quldomiueit sur le détroit d’un côté, et de 
fautif sur la baie de l’est : il avait vu le passage 
par où la marée entrait.*' La moipdre largeur de ce 
détroit est de quatre à cinq lieues, et la plus 
grande de six ou $ept : il renferme (^ùantité de 
grandes et de petites lies , et sa longueur est de 
seize ou dixdiuit lieues. Il s’étend au sud-ouest; 
il était rempli de glaces qui tenaient partout aux 
iles et aux bas-fonds. Middleton vit un pays fort 
élevé, à quinze ou vingt lieues' àU' sud , qu’il 
jugea-devoir s’étendre jusqu’au cap Confort , et 
jusqu’à la baie qui est entre ce cap et le Porliand 
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de Wilson , partie des termes septentrionale de la 
baie d’-Hudson. Comme les glaces n’étaiont pas 
encore ouvertes , il fut résolu , dans le conseil , 
de sonder l’autre côté du Wellcome , depuisle 
cap Dobbs jusqu'au Brook-Cobham, pour y cher- 
cher quelque ouverture , et de retourner ensuite 
en Angleterre, 

On partit le 9 à huit heures du matim La sonde 
donna trente-cinq brasses à une lieue de la côte, à 
six du cap Hope , et à trois de la pointe. On rasa 
la côte du sud-est à la distance de trois lieues : le 
côté* de l’ouest était couvert de glaces ; à quatre 
heures après midi , on vit le cap Dobbs. Le ia,^à 
huit heures, on avait soixante-six à soixante-dix 
brasses , par 64° 10’ de latitude et 88° 56 ’ de 
longitude. ' La largeur du Wellcome y était de 
seize ou dix-huit lieues ; on alla jusqu’à 64° de la- 
titude et 90° 53 ’ de longitude. On s’approcha de 
la côte autant qu’rl fut possible , pour découvrir 
•quelque ouverture dans les terres. La route fut 
continuée à la vue de la côte au nord du c^p Hbpe; 
à quatre heures après midi ^ ayant quitté la côte 
pour sonder, on trouva trente-quatre à vingt-'^ 
huit brasses, et trente à quarante ' vers huit 
lieures. -, 

Le 12 , à quatre heures, on mit à la voile ,^et 
vers neuf heures, on se trouva devant le cap, à 
neuf ou dix*lieu6s à Test de Brook Cobham. La 
sonde donnait soixante à quarante-neuf brasses; 
on était alors par les 63 " de latitude et par les 
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92 “ a5’ de.longiiude de Londres. Middleton as- 
sure qu’en rasant tonte la côte du Wellcoipe , 
depuis le détroit glaçé jusqu’à cet endroit, il avait 
Trouvé partout que. c’était un continent, quoi- 
qu’on y rencontre des baies assez prolonges et 
plusieurs petites îles. Ce cap et l'autre, situés à 
64 ” de latitude , renferment une très profonde 
baie ; on rencontre le long de la côte quantité de 
baleines noires. 

Devant Brook-Cobliam on avait vingt à qua- 
rante brasses d’eau, à quatre lieues de distance à 
l’est-nord-est. Iæ i 3 , Middleton envoya faii^ de 
Fean dans une île qui est à trois lieues du conti- 
nent, et qui a sept lieues de long sur trois de large, 
presque toute d’une pierre blanche et dure; sem- 
blable à du marbre. La chaloupe, qui en revint le 
i 4 f apporta line béte fauve et un ours blanc tués 
par .les Indiens du bord ; ils avaient vu dans l’ile 
quantité de cygnes et de canards; Le i5 , ,on ac- 
corda la liberté à deux des Indiens qui souhai-* 
taient d’être laissés dans ce lieu , où ils n étaient 
pas éloignés de leur patrie : Middleton leur -fit 
donner ûne petite barque qui fut chargée de pou- 
dre et de plomb, de provisions, de haches , de 
tabac et de quincaillerie. Ceux qui les avaient 
conduits dans l’ile avaient observé que la marée 
y monte souvent à vingt-deux pieds. Un autre In- 
dien', curieux de voir l’Europe, fut gardé àboi’d; 
et Iq mên^ jour Middleton fit route pour l’An- 
gleterre. Quelque soin qu’il eût apporté à ses ol> 
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servations , sou voyage ne répopdit point aux 
grandes espérances qu’on en avait conçues. Non 
seulement il n’avait pas découvert le passage, mais 
il n’avait pu se mettre en état d’expliquer les 
liantes marées quMl avait observées dans le AVell- 
come ; et c’était sur ce point qu’on attendait un 
éclaircissement. Des détroits gel^s, des ouver- 
tures incbnnues ne pouvaient servir à la déci- 
sion , et ne faisaient que suspendre la dilïiculté. 
Il restait toujours à trouver d’où venaient ces 
fortes marées, par quelque ouverture qu’elles 
pussent entrer : et les partisans du passage sou- 
tenaient qu’elles ne pouvaient être .expliquées 
sans la supposition d’un océan de l’autre côté. 
Ainsi, loin d’aiderù sortir de ce labyrinthe» Midd* 
leton semblait en avoir multiplié les détours. Il 
fallait une autre expédition pour tirer, quelque 
fruit de la siennç :‘elle s’est faite , et c’est ce qui 
reste à rapporter. Comme les Anglais y ont em- 
jdoyé 'tous leurs efforts , et qu’elle peut passer 
pour le résultat des connaissances rassemblées 
depuis deux siècles, tout ce qu’on a lu jusqu’ici 
n’en est propi^ment que l’introduction. 

On supposa comme incontestable , par la rai-t 
son et l’expérience, qu’il n’y avait rien à se pro- 
mettre du côté du détroit de Davis; et qii’au con- 
traire il devait rester beaucoup .d’espérance au 
nord-ouest de la baie d’Hudson. Dobbs publia un 
nouvel ouvrage*, pù tous les argumens favotable^i 
à cctle/ opinion furent soigneusement recueillis. 
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A l’objection que les golfes qui promettaient le 
plus avaient été visités, et qu’oil n’y avait trouvé 
que des baies et des rivières , il répondit qu’ils 
n’avaient pas été visités tous'; et que si l’ou'en 
avait reconnu un grand, nombre sans y avoir 
trouvé le passage, il n’en était què plus probable 
qii’il existait dans quelque autre, parce qu’il en 
paraissait plbs impossible que des' masses d’eau , 
qui font monter si haut les marées dans ces 
vières et ces baies ^ n’eussent pàs de, communica- 
tion avec quelque autre océan. Enfin tout fut ré- 
duit à ce dilemne : le passage existe, ou n’existe 
pas. S’il existe, tout le monde convient que l’avan- 
tage extrême qu’il- y aurait à Je,découvrir ne per- 
met pas d’abandonner cette recherche; s’il n’existe 
pas , la recherche est inutile ; mais on doit con- 
venir aussi qu’elle est nécèssaire pour s’assurer 
de son inutilité. / . 

Les-argumens de Dobbs eureçt tant de pojds 
pour là nation anglaise, que le gouvernement 
même, après une mûre délibération, résolut d’en- 
couiager l’entreprise, et promit un prix de vingt 
mille livres sterling pour la découverte; sur ce 
seul principe, que le gain devait être immense 
dans le cas du succès, et les pertes bornées dans 
la plus désayantageuse suppositfon.On ouvrit une 
souscription de dix mille livres sterling, qui pa- 
rurent suffire pour les frais et qui furent divisées 
en cent actions : elle fut aussitôt remplie. Il se 
forma'^un comité de personnes riches qui achetè- 
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renl deux vaisseaux et qui suppléèrent de leurs 
propres fonds au défaut du capital, pour hâter 
leur départ, dans la érdinte de ma^iquer la saison. 
Enfin, pour animer l’équipage, on^ajouta aux 
appointemens qui étaient déjà crmsidérahles , des 
primes en cas de succès, proportionnées au rang 
et aux services, et toutes les prises qui pourraient 
se faire sur la route. Des deux^ vaisseaux, l’un qui 
était de quatre-vingts tonneaux ,„fnt nommé le 
Dobbs; l’autre, de cent quarante tonneaux, prit le 
nom de la CàtifQrnic.Oa choisit pour commandans 
les capitaines Guillaume Moore et FrànçoisSmith. 

Les instructions du comité méritent l’attention 
de ceux qui cherchent à s’ij>struire. 

« Vous partii-ez ensemble avec toutela diligence 
possible; arrivés au sud du capEareweHeu Groen- 
land, vous éviterez les glaces et vous gouver- 
nerez vers l’entrée, de la. baie d’Hudson, entre les 
iles.de la Résolution et celles de Buttofi. £p cas 
de séparation, votre 'premier rendez-vous sera aux 
Orcades; mais si le têoips vous permet de suivre 
votre route, vous ne yous y arrêterez pas^lus de 
quarante heures. Le second sera a l’est des Mes 
de la' Résolution, au cas que les glaçes ne soient 
pas assez dispersées à l’entrée du détroit. Mais si 
le passage est libre , vous n’y attendrez qu’uti 
jour ou deux , à moins que cene soit le temps des 
hautes marées; car, dan^ ce cas, vo,us ferez mieux 
d’attendre la diminution des courans qui sont 
alors trop rapides. En passant le détroit, ras^z de 
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près la côte du nord jusqu a ce que vous ayez 
pa^sé les îles Savage, et tenez toujours une dis- 
tance raisonnable l’un de l’aulre, afin que s’il ar- 
rivait quelque accident dans les glaces, vous puis- 
siez entendre réciproquement vos cations ou vos 
cloches, qj vous prêter du secours. 

« Dans le détroit, votre plus proche rendez- 
vous, en cas de séparation , sera l’île de Diggs ou 
Cary Swans’ pesl. Celui qui y arrivera le premier 
n’attendra l’autre que pendant deux jours, et si le 
dernier n’y arrive pas, il él'èvéra une perche ou 
un monceau de pierres dû côt^ du principal cap, 
où il laissera une lettre pour avertir l’autre de son 
passage et de son départ. Quand vous aurez décou- 
vert Cary Swans’ -iiesl, si le vent est' contraire, 
vous mouillerez pour une marée ou deux, et vous 
observerez avec beaucoup de soin, la direction , 
la rapidité, la hauteur et ib temps de fa marée. 
Mais si le vent est favorable pour ranger iiRe par- 
tie de la côte du nord-ouest, depuis Pistol-Bay, 
par les 62“ 3 o’ , jusqu’au détroit du Wàger, fixez 
alors v%tre plus- proche rendez-vous, ou au Deer- 
Soûnd, si vous vous déterminez à potisser vers 
ce passage; ou à- l’île de Marbre, au cas que le 
vent soit favorable et là mer sans glaces. 

•< « A tonies les terres que vous rencontrerez , 
examinez bien sur la côte lé temps et la direction 
de la marée. Si vous rencontrez quehjue flux ve- 
nantde l’ouest, et.que vous trouviez quelque belle 
ouverture sans glaces, vous y entrerez, quoiqiie 
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avec.beauçoup de précautions, en vous faisant 
précéder de votre chaloupe; et vous ne tarderez 
j)as alors à visiter le détroit de AVager ou Pistol- 
l>av. Mais si vous cominencez par le détroit de 
AVager, et qu’à volrç dernier rendez-vous les deux 
vaisseaux se trouvent au Deer-Sound , puisque 
après il y en a jdus d’autre, vous pousserez alors 
directement vers le golfe de Ranking, en •tenant 
le grand canal au nord des, îles où il passe, et vous 
y observerez de même la direction, la hauteur et 
le temps de la marée. Si vous la trouvez avancée, 
ou que le flux vienne du côté de l’ouest ou du sud- 
ouest, vous entrerez alors hardiment dans l’ou- 
verture que vous suivrez jusqu’à tel point de l’est 
où elle puisse yous conduire. Cependant si le^pas- 
sage est étroit, vous aurez soin de tenir toujours 
votre chaloupe de Payant avec la sonde, et vous 
observerez les marées , la profondeur, la salure 
de l’eau et la variation de l’aiguille; vous marque- 
rez sur votre carte la latitude de tous les ciips et' 
la situation des pays à l’égard de vos vaisseaux, 
et vous lâcherez de vous assurer de quelques bons 
ports où vous puissiez vous mettre à couvert des 
tempêtes et des vents.- 

« Si vous rencontrez le flux , et qu’après avoir 
passé la partie étroite du détroit de AA’ager, vous 
tombiez dans une mer ouverte et sans glaces, 
vous pourrez alors vous croire assurés d’un pas- 
sage libre et passer hardiment au sud-ouest, ou 
plus ou moins vers le sud ou l’ouest, selon la si- 
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tuation du pays, en gardant l’Àniérique à vue à 
bâbord; et si vous entrez ensutte dans quelque 
ouverture, en voyant la terre des deux côtés, vous 
aurez grand soin d’observer la marée, si elle vient 
au-devant de vous ou si elle vous suit , pour juger 
si vous êtes entrés dans une baie ou si c’est un 
passage entre des terres entrecoupées ou des îles; 
et selon le cas , vous pousserez plus loin ou vous 
retournerez sur vos pas pour avancer plus à 
l’ouest. 

« Après avoir poussé jusqu’à 6a“ de latitude , 
au-delà du détroit de Wager, si vous rencontrez 
une marée qui vienne du sud-ouest, vous pourrez 
vous croire sûrs alors d’avoir passé le cap le plus 
septentrional du nordtouest de l’Amérique , et 
vouspourrez hardiment faire i*outeÿu sud jusqu’à 
5o° pour hiverner, avec le soin de continuer tou- 
jours vos obsèrvalions sur les rochers et les bas 
fonds que vous rencontrerez,dans votre passage, 
et de marquer les latitudes de tous les caps dans 
vos cartes, et les longitudes calculées sur le pa- 
rallèle où vous vous trouverez. 

« Si vous jugez à propos de commencei' par 
faire un essai dans Pistol-Bay, ou au golfe Rankin 
proche l’île de Marbre, que vous y 'trouviez la 
inarçe venant de l’ouest ou du nord-ouest, et que 
l’ouverture s’étende vers l’ouest, vous y suivrez 
la même instruction que pourle déti-oit de Wager, 
parce que l’un et l’autre de ces deux détroits 
doivent aboutir à 6a”; et généralement partout 
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OÙ VOUS observerai qué la marée vien| de l’ouest, 
vous pourrez être sûrs de trouver un ps^sage 
large et ouvert, puisqu’il doit être certain alors 
que vous n’étes. plus loin de l’océan, qui fait 
monter si haut ces marées au rlord-ouest de la 
baie. 

« Si vous'vous trouvez en pleine mer après 
avoir passé une de ces'ouvertures, et que, sans 
rencontrer aucun obstacle, vous puissiez gagner 
environ les 5o” de latitude, vous y passerez l’hi- 
ver au cas que la saison .vous empêche d’aller plus 
avant; mais si le temps et le vent le permettent , 
vous pousserez au sud jusqu’aux au moins , 
sûrs d’y trouver un climat plus chaud et plus 
agréable pour l’iiiver ; ce qui vous confirmera la 
réalité de votre découverte. En ce cas, vous choi- 
sirez poqr votre séjour une rivière navigable ou 
quèlqufe bon port, dans lequel vous n’ayez Tien 
à redouter deshabitans; car si vous aviez quelque 
chose à craindre d’eux , il vaudrait mieux passer 
l'hiver dans un port de quelque île déserte, mais 
fertile et remplie de bois, à une distance conve^ 
nable du continent. Surtout ne négligez point 
d’y établir des corps-de-garde et des sentinelles, 
commé vous feriez dans un pays ennemi. 

« Si vous rencontrez quelques sauvages en pas' 
saut par le détroit d’Hudson , vous ne perdrez 
point le temps à trafiquer avec eux'et vous leur 
ferez quelques présens de quincaillerie. Si vous en 
rencontrez après avoir passé la baie , vous leur 
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ferez a-ussi dés présens ; .inæs vous ne refuserez 
point de qégocier, et vous lâcherez de leur laisser 
uue bonpe opinibn de vous, en leur donnant 
pour leurs fourrures; quelque chose de plus qu’il» 
ne reçoivent de la Compagnie, et leur laissant le 
choix de vos marchandises d’échange pour vous 
assurer de Içür amitié. Cependant vos observa- 
tions sur les marées ne doivent pas souffrir de ce 
commerce. . - 

«Si, passant ces pays entrecoupés i»u riord- 
Oiuest de la baie, vous sortez plus méridionale- 
nient qu’aux 6o% et que vous rencontriez ensuite 
quelques autres nations plus civilisées que les 
Esquimaux , vous tâcherez de gagner leur amitié 
par de bons présens, et vous ne refuserez aucun 
trafic-. Vous leur ferez entendre qu’au. printemps 
prochain, lorsque vous retournerez dans leur 
pays, . vous serez charmés d’ouvrir un commerce 
d()nt ils tireront, de grands avantages, et de lier 
avec eux une alliance perpétuelle, Mais ne vous 
arrêtez dans leurs ports- qu’autant que la saison 
et le vent ne vous permettront pas de passer plus 
loin. D.ans tous les lieux inhabités où vous arrê- 
terez/ vous prendrez, possession du pays au nom 
de sa majesté Britannique, comme premier pos- 
sesseur, en y élevant un monument de bois ou de 
pierre, avec une inscription, et en donnapt des 
noms aux ports, aux rivières, aux caps et aux îles. 
Majs si vous rencontrez des habitans tout-à-fait 
civilisés et vivant dans des demeures fixes, gar- 
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dez-vous bien de ïeur donner de Toiubnlge par 
des prises de possession, à moins qu’à voire re- 
tour ils ne vous cèdent volontairement tjuelque 
terrein pour l’exercice habituel de votre com- 
merce. Vqus n’emmenerez de force aucun habi- 
tant; mais si quelqu’un s’offre de partir 'avec vous 
pour servir d’interprète à l’avenir et pour èbtre- 
tenir l’amitié, vous ne refuserez point de le pren-» 
dre à bord. 

« Si vous prenez le parti de laisser quelques- 
uns de vos gens dans ces pays, vous aurez soiir 
de leur donner une bonne provision de quin- 
caillerie, pour les mettre en état de cultiver l’a- 
milié des Indiens par des présens, et vous leur 
donnerez aussi des semences nie tontes sortes de 
fruits , de légumes et d’arbres qui ne croissent 
point naturellement dans ces terres. Vous leur 
laisserez du papier, des plumes et de l’encre pour 
tenir compte de leurs observations’sur les pro- 
priétés du pays. 

« Lorsque vous aurez passé les teiTes entrecou- 
pées, si vous rencontrez encore des baleines blan- 
ches, et qu’en août et septembre elles dirigent 
leurs courses au sud-ouest, ce sera pour vous une 
preuve de plus d’un passage, navigable à l’occan 
occidental, où ces poissons vont alors se fendre. 

« Si vons avancez un peu au sud, depuis 6o 
jusqu’à 5o", et que vous touchiez à quelque |înrt 
où les habiinns demeurent dans des villes éludés 
vilhïgfs , vous vous conduii ez avec beaucoup de 
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précaution. Quelque amitié qu’ils vous lassent^ 
vous vous garderez bien de vous mettre en. leur 
pouvoir. Au contraire, s’ils vous ■'menacent de 
quelque hostilité, voys n’y aborderez point et vous 
vous éloignerez dp ja côte, sans leur faire entre- 
voir néanmoins auctiné marque de crainte. S’ils 
viennent vous slttaquer, vous coitimencerez par 
ks effr^iyer du bruit de votre grosse artillerie, et 
vous ne tuerez personne, ^i vous n’y êtes forcés 
pour votre propre défense. Alors vous quitterez 
la côte en poussant au sud, jusqu’à ce que Vous 
ayez rencontré ^es peuples d’un naturel plus hu- 
main. Si vous rencontrez des nations puissantes 
qui commercent avpc des vaisseaux de charge et 
de force et qui vous fassent un mauvais accueil , 
vôus éviterez la côte dans les mers libres; mais-si 
voqs vous trouviez entre des îles, avec, trop de 
dllïlculté à vous garantir de l’insulte des habitans, 
ou à pénétrèr plus loin pour achever la décou- 
verte; alors si la saison n’était pas trop avancée, 
vous reviendriez en Angleterre pour faire votre 
rapport qui prouverait assez visiblement que vous 
auriez pénétré dans quelque océan différent des 
nôtres. G’est le seul moyen de prévenir les acci- 
dens qui pourraient. vous arriver pendant l’hiver 
et nous faire perdre le fruit de vos découvertes. 

«'Si vous poussez votre route au sud jusqu’à 
pouvoir passer l’jiiver dans un pays chaud, vous 
choisirez quelque île cjui ne soit pas fréquentée 
par les peuples du continent, pour y mettre vos 
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vaisseaux à couvert. Si cette île est fertile, vous 
occuperez à Centrée du printemps, les gens de 
vos équipages à pré^rerun espace de terre dont 
vous ferez un jardin. Vous y semerez de toutes 
les graines que Vous y aurez portées, soit pour 
l’usage des habitans ,• s’il s’en trouve dans l’île , 
soit pour Ifes besoins futurs de ceux qu’on y 
pourra renvoyer d’ici. Vous y laisserez aussi les 
difTérentes espèces' d’animaux dooftestiqnes qui 
vous resteront à bord, suftbut dès- poules et des 
pigeons ; et vou^ aurez grand soin d’observer les 
arbres et les plantes qui n^ ressemblerôtit point 
aux nôtres. Si vous hivernez sur la côte occiden- 
tale de l’Amérique, pfès du cap Blanc, vers lès4îf* 
de latitude, tâchez de poursuivre votre décou- 
verte au sud, d’abord après l’équînoxe de mars, 
si le temps vous le perqiet, jusqu’à' ce que volis 
touchiez aux 4o°. Là , il ne pourra vous rester au- 
cun doute du succès. 

« En retournant au. nord-est, comme vous au- 
rez rété devant vous, rien ne vous obligera de 
forcer dè voiles, et vous examinerez bien toute la 
côte nord-ôucsl de l’Amérique. Vous ferez surtôut 
des-obseivàtions exactes sur lès rivières, les baies ; 
les promontoires ,"e^C. Vous ferez des cartés>,sur 
lesquelles vous marquerez la situation des pays, 
et les vues telles que vous les aurez de vos vais- 
seaux; vous tiendrez compte des marées, des 
sondes et de la* variation de la boussole. Vous 
concluiez des alliances avec les habitans du pays 
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çLvpus établirez avec eux un coqiinerce utile pour 
nous, mais équitable pour eux, en régl^ut nos 
marchandises sur l’évaluation des leura. Ce soin 
vous occupera pendant les mois d’avril, mai et 
juin ; de sorte que vous pourrez vous retrouver 
parles 6i“ vers la Un de juillet. Voiis repasserez 
ensuite la baie et le détroit . au comnaencemeut 
d’aoiit. . , ■ 

« Si les vaisseaux se séparent après le^ir dernier 
rendez-vous, près. du Deer-Sqund ou de Tile de 
Marbre, 'chacun s’efibrcera par lui-même de décou- 
vrir le passage, sans attendre l’autre; elle rendez- 
vous pour s.e rejoindre, sera à quelque île ou port, 
par les 4o° de latitude, derrière la Californie/Si 
l’un .ou l’autre peut hiverner près de cette île , et 
plus au nord que les 54“, le capitaine tâchera d’en- 
gager «quelque Indien, par des récompenses , à 
traverser je pays, soit vers la rivière de Churchill 
où le'fort d’York, soit vefs la rivière de Nelson , 
avec des lettres pour l’amirauté et le secrétaire de 
la Compagnie. Il' expliquera ses découyert.es jus- 
qu a ce jour et promettra upe récompense à celui 
qui voudra se charger d’amèner ripdien- en An— 
gleterrej de peur que la découverte ne sqit sup- 
primée au comptoir, datis la supposition où quel- 
que malheur empêcherait le vaisseau de revenir 
'au printemps., 

« Si, par quelque accident imprévu, les vais- 
seaux ne peuvent avancer au-delà, ou à l’ouest 
de ristoMiay, ou du détroit de Wager, ni vers le 
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sud au-delà des 58 ou 6o“, et qu’ils ne trouvent 
point d’ouverture ni de passage à l’oiiest ou au 
sud-ouest, parnd ces terres entrecoupées et ces 
îles ; ou qu’après avoir passé ces teri-es entrecou- 
pées, ils ne rencontrent point de marée qui vienne 
de l’ouest ; alors après avoir fait les tentatives né- 
cessaires, de l’avis du conseil ou du plus grand 
nombre, vous reviendrez droit à Londres sans 
hiverner dans aucun port ou baie, pour ne pas 
jeter les actionnaires dans une dépcns(e inutile. 

« Si vous rencontrez quelques Esquimaux au- 
delà du détroit de Wager ou de Pistol-Bay, vous 
tâcherez d’apprendre d’eux, par des signes, où est 
la mine de cuivre ; et si, parvenant à découvrir 
le passage, vous y pouviez hiverner, vou# ne 
manqueriez point,, à votre retour , quand vous 
serez vers les Go°, de faire des recherches plus 
exactes pour la découverte de cette mine. Si vous 
la trouvez, vous emporterez avec vous quelques 
morceaux de ce minéral, pour en faire ici l’essai. 

« Vous aurez soin de tenir des minutes exactes 
de toutes vos délibérations, et de les faire signei' 
de trois au moins des personnes du conseil, avant 
que l’assemblée sesépai’e. Vous ferez faire des co- 
pies de toutes, vos opérations qui seront scellées 
aussi du cachet de trois personnes du conseil, et 
envoyées par la poste à votre retour, de tel endroit 
de l’Angleterre ou de l’Irlande où vous, puissiez 
aborder, ou même plus tôt si l’océasion sé pré- 
se/)le, par les vaisseaux de la baie d’Huxlson , au 
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sieur Saniael Smith, secVetaire du comité du nord* 

ouest4 it 

Les deux vaisseaux destinés pour la découverte 
du passage, descendirent dfe Londres à Grave- 
send;et dails le même temps, Henri Ellis, qui 
arrivait d’Italie, les ayant rencontrés etles voyait 
prêts ü mettre à la voile, témoigna quelque cha- 
grin d’avoir manqué l’occasion de partir avec eux 
pour une si glorieuse^ expédition. Son mérite, qui ■ 
était connu, fit parvenir ses regrets jusqu'au co- 
mité. On l’envoya chercher avec un empressement 
qui le flatta. « Mon chagrin, dit-il lui-même, fut 
bientôt changé en une joie fort vive, lorsque je 
me vis proposer un Cv<mmandement suvl’un ou 
l’afftre des deux vaisseaux. La turiosité de .voir 
un pays tout nbuveau pour moi, jointe auxavah- 
tageset surtout à l’honneur que j’espérais de cette 
entréprisq, m’inspirèrent- un désir ardent d’y con- 
.. tribuer: mais, quoique assez accoutumé à la vie 
marine, je refusai le commandement qui m’était 
offert dans des mers et sous un climat dont je 
n’avais pas la moindre expérience. On convint , 
sur mon refus, fjue je ferais le voyage en qualité 
d’agent du comité, sans autres fonctions que celles 
qui ihe seraient expliquées par des instructions 
immédiates^ Les principaux articles portaient que 
je serais chargé dé lever des plans de tous les pays 
nouvellement découverts ; de marquer les situa- 
tions et les distances dès caps, les sondes, les ro- 
chers et les bas fonds; d’assister aux oliservations 
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lorsqu’il sérail question de coiislaler le temps, la 

hauteur, la force et la direction des marées; de * 'À 

faire mes observations sur les difi'érens degrés de 

salure de l’eau marine; d’observer les variations 

de la boussole; d’examiner la nature des terres et 

de recueillir tout ce que je pourrais de métaux, 

de minéraux et d’autres curiosités naturelles. Je 

ne dois pas oublier unecirconstance qui m’affligea 

beaucoup, c’est que je.n’eus pas un momentpour 

faire mes préparatifs; dix-huit heures après les 

conventions, je fus obljgé de me rendre à bord< » 

Ellis s’eml>arqua sur la^ galiote le Dobbs. La re- 
lation dont on va lire l’extrait, est sou ouvrage. 

II justifie le titre d’agent de comité du nord-ouest, 
par la sagesse de son style, autant que par uii 
grand nombre de^'udicieitses observations qui le 
distinguent du commun des voyageurs. :i: 

Les vaisseaux mirent à la voile le 3i mai- 1 ^ 4 ^. 

On supprime ici les accidens ordinaires dtine un. 
voyage de long cours ^ tels que le danger auquèli 
le Dobbs fut exposé par le feu; il n'arriva rien de 
plus remarquable jusqu’au ^7 juin , où les deux 
vaisseaux se virent séparés par les glaces vers les 
58® 3o’ de latitude, à l’est du cap Farewell Mais 
I habileté des pilotes les ayant rapprochés dès le 
même jour, ils eurent ensuite à traverser une 
prodigieuse quantité de bois flollant. Celaient de 
grosses pièces qu’on aurait prises jx>ur du bois de 
cliarpente, et qui, se présentant de toutes paHs. 
firent chercher a Ellis la cause cFimi spectacle si ' 

PÔLE BOnÉAt. I 
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Giot'nland , des c6tes du détroit de Davis et de 
celles du détroit d’Hudson , quoifftie assez o|>po- 
sées sur divers points, S’accordent toutes à nous 
assurer qu’il'ne croît point de bois de cette gros- 
seur dans toutes ces contrées; d’où l’on doit con- 
■clure que de quelque part qu il puisse venir, ce 
n’est’ pasi des lieux qu’on vient de nommer. Quel- 
ques-uns supposent qu’il ai rive des côtes de la 
Norvège; et d’autres le font venir de la côteorien- 
taledirpays de Labrador. Mais Ellis rejette ces deux 
sentiinens : d’un côté, les vents «du nord-ouest 
qtii dominent dans-'.cés parages , l’empêcheraient 
d’arriver de Norvège; et de^j’autre, les courans 
împétiteHX qui sortent des détroits de Davis et 
d’Hudson, en tendant vers le sud, 1 arrêteraient 
au passage et''ne hii permettraient jamais de Venir 
de, la côte d’Amérique dansces^mers.'L explication 
d’Egède, qui avait ^>assé plusieurs années dans la 
colonie danoiàe établie a l’ouest du Groenland, 
paraît plus plausible au voyageur anglais. Egède 
avait vu sur la côte orientale de ce pays, par les 
6i* de latitude, des boulequx, des ormes et d’au- 
tres espèces d’arbres; de dix-huit pieds de haut et 
de la grosseur- de la cuisse; il avait observe que 
dans la Norvège comme dans le Groenland, la 
côté orientale est plus chaude que l’occideiitale , 
et’ que par conséquent' les arbres y croissent plus 
aisément etdeviennelit plus gros; ce qui porte 
à croire que ce bois flottant vient du Groen- 
land. 
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Le 5 juillet , les Anglais des deux vaisseaux 
commencèrent à découvrir ces montagnes de 
glace, qu’on trouve en tout temps proche du 
détroit d’Hudson, Elles sont d’une grosseur si 
monsfrueysé , qu’on deur attribue ici jusqu’à 
quinze ou dix-huit cents pieds d’épaisseur. Plu- 
sieurs voyageurs ont tenté d’expli(pier comment 
elles se fdiment; et le nôtre embrasse le sentimetJt 
du capitaine Middlelon. Ce pays, luj fait-il dire , 
est foi t élevé le long despotes de la baie de Baffin' 
du détroit d’Hudson , etc. ; il l’est de cent brasses 
ou plus, proche de la côte. Ces côtes ont quantité 
de golfes dont les cavités sont renqdies de neige, 
de glace, èt gelées jusqu Vu fond, par un froid dont 
le règne est continuel. Les gldcës s’y accumulent 
pendant quatre, cinq ou six ans, jusqu’à ce qu’une 
espèce de déluge terrestre qui arrive coinmuné- 
ment à ces périodes, les détache et les entraîne 
<lans le dcHroit ou dans l’Océan, où elles suivent 
b direction dés vents variables et des couraus , 
jiendant les mois de juin , de juillet et d’août. Ces 
montagnes augmentent en niasse, plutôt qu’elles 
ne dirninuent, parce qu’à l’exception de quati-e 
ou cinq points de leur circonférence, elles sont 
entourées de glaces plus minces, à la distance de 
jilusieurs centaines de lieues, et que le pay.s étant 
d’aillèurs couvert de neige pendant toute l’aiinée, 
leau y est presque toujours extrêmement froide 
dans le cours des mois d’été. Les glaces plus 
minces qui remplissent presque entièrement les 
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déduits et les baies, et qui hors de là couvrent 
l’Océan, le long delà côte, jusqu’à plusieurs lieues, 
ont -de quatre à dix brasses d’épaisseur et refroi- 
dissent tellement l’air, qu’il se fait un accroisse- 
ment continuel aux montagnes de glace, par l’eau 
de la mer qui ne cesse point de les arroser, et 
par les brouillards humides > qui, ne disconti- 
nuant presque point, tombent en forme de petite 
pluie et se congèlent en tombant sur la glace. Ces 
montagnes avant beau^up plus de profondeur 
dans l’eau que de hauteur sur la. surface de la 
mer, la force des vents ne peut avoir beaucoup 
d’effet pour les iiwuvoir, quoique soufflant du 
nord-ouest pendant neuf ipois de l’année , il les 
pousse vers un climat pins chaud. Leur mouve- 
ment est si lent, qu’il leur faut des siècles entiers 
pour faire cinq ou six cents lieues vers le sud. 
Ellles ne peuvent donc se .dissoudre que lors- 
qu’elles sont arrivées vers les 5o“ de latitude, où 
elles s’élèvent peu à peu en devenant plus légères, 
à mesure que le soleil consume et fait évaporer 
la partie exposée à ses rayons . Egède ne jes croit 
que des morceaux de glace de la côte, qui tom- 
bent dan^ la mer et qui s’y accumulent par de- 
grés. . 

Le 8 juillet, les deux vaisseaux touchèrent aux 
îles de là Résolution. 'Un brouillard épais,! qui 
leur en avait dérobé la vue, les aurait exposés à 
se briser sur la côte, si le temps ne s’était éclah ci. 
Ils passèrent aux îles Savage, où ils virent pa- 
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raitre pour la première fois des petits canots rem- 
jdts d'Esquimaux. Le i3, ils rencontrèrent quan- 
tité de glaces de cinq à dix brasses d'épaisseur, 
(|u’ils ne passèrent point sans danger, du moins 
celles qui étaient serrées les unes contre les au- 
tres; sur quoi l’on observe que rien n’est en effet 
si dangereux que de choquer aVed beaucoup de 
force contre un grand glaçon, qui, lorsqu’il ri’est 
pas brisé par le choc, fait sur le vaisseau le même 
effet que le, contre-coup d’un rocher. Aussi les 
navires destinés aux mers glaciales sont extrême- 
ment forts en bois, surtout de l’avant; et cette 
précaution même ne suffit pas toujours pour les- 
garantir. Il est fort aisé de s’apercevoir de l’ap- 
proche de ces glaces ; la température de l’air 
change dans l’instant ; c'est à dire que, de chaud 
qu’il était, il devient extrêmement froid. D’ailleurs 
elles s’annoncent ordinairement par des brouil- 
lards très-épais, mais si'bas, que souvent ils ne 
s^élèvent pas au-dessus des mâts du vaisseau. Il 
est ordinaire aussi de ■voir la glace élevée par la 
réfraction de l'air , de six degrés pour le moins au- 
dessus de l’horizon; ce qui la fait découvrir de 
fort loin. On est quelquefois obligé de s’amarrer 
aux gros glaçons pour se dégager dès petits, qui 
cèdent plutôt aux vents et aux courans 11 se 
trouve, sur ces grosses masses > des creux remplis 
d’eau fraîche qui fortnent comme de petits lacs , 
m'i les équipages në Manquent point de remplir 
leurs tonneaux ; mais ils se gèlent presque toutes 
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les nuils, siii'loiil lorsque le veiil vient du nord. 
Le 18, on eut beaucoup d’cclairs et de tonnerre, 
pliénomene toujours l’are dans ces mers, et dont 
Kllis attribue la rareté aux aurores .boréales, qui, 
n’y étant jj^s moins fréqucn.tes en été qu’en hi- 
ver, enflamment et dispersent les vapeurs. Après 
beaucoup d’embarras pour traverser les glaces, oii 
trouva la mer nette, le 3 o, devant l’ile deSalisbury, 
presque à l’entrée occidentale du détroit d’Hud- 
son. EHis copseille, pour éviter les glaçes dans ce 
détroit, de diriger laroute.fortprèsde la côte nord. 
Il a constamment observé que ce côté est beau- 
coup moins .embarrassé que le reste dudétroitÿ 
ce qu’il n^attribüe pas moins aux courans partis 
des grandes ouvertures de la côte nord, qu’aux 
vents qui soufflent ordinairement de ce côté. 

Le 2 août J on doubla le cap Diggs; Le ii , on 
cotoya la terre qui est à l’est du Wellcome, par 
les 64°. Le vent n’ayant pas permis de suivre long- 
temps la cote, on ne fit que louvoyer jusqu’au 19, 
où la première terre qui se présenta fut l’île de 
Marbre. Ellis se mit dans une barque longue pour 
faire ses observations. Il vit plusieurs ouverture.s 
considérables a l’ouest de cette île; lé flux venait 
du nord-est , le long de la côte. • 

La saison étant déjà tropavanct’e pour le grand 
objet de l’entreprise, on prit, à la pluralité des 
voix, la résolution de pass^ l’biver dans la baie 
d’Hudson. Pour le choix du quartier, tous les 
'avis s’accordèrçnt en favefir du port de Nelson , 
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coiimje celui qui setrouvait le plus ^ôl dégagé des. 
glaces au printemps, et qui ofFi'ait d’ailleurs en 
abondancedu bois, du gibier, et tout ce qui était, 
nécessaire à la èonscrvation’de l’équipage. Mais 
on ne prévoyait pas que le gouverneur, oubliant 
ce qu’il devait à l’intérêt national, et lie consul- 
tant que celui de sa Compagnie, emploierait tous 
ses efïbrts pour causer la perte desdèux vaisseaux. 
Une tempête, qu’ils essuyèrent le a5 août, ne les 
empêcha point d’arrjver le àl’embouçhuredu 
bras méridional de la rivière des Haies. Dans le 
dessein de gagner un mouillage,, situé à sept lieues 
du fort d’York, ils continuèrent leur route, après 
avoir fait élever des marrpiès propres .à les con- 
duire par-dessus des bas-fonds, /.a Californie. 
passa fort heureusement, mais. /e Ooûûj échoua 
sur le sable, et le gouverneur se hâta d’envoyer 
une chaloupe pour abattre toutes les marques. 
C’était néanmoins la seule l’essource qui pût sau- 
ver la galiote. En vain lui Ct-on représenter l’indi. 
gnité de cette action \ les marques furent abat- 
tues, et ses gens n’en dissimulèrent point le 
motif. Cependant la galiote fut remise à flot , ét 
parvint à mouiller près de la Californie ; mars ce 
début fit pressentir aux deux équipages ce qu’ils 
avaient à craindre de la part du .gouverneur. Dès 
le jour suivant, il joignitles menacesà la’pcrfidie. 
Ensuite, voyant qu’elles ne servaient qu’h faire 
abandonner aux deux vaisseaux le dcsseiu d’hi- 
verner au port de Nelson, et qu’ils paraissaient 
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chercher un autre poste dans ia rivière des Haies, 
il revint à l’artifice. « Tout fut erapToyé, dit Ellis, 
pour nous persuader de mettre nos vaisseaux au- 
dessous du fort, dans un lieu ouvert à la mer, où» 
suivant toute apparence, ils auraient été bientôt 
mis en pièces par les flots ou par les^ glaces. Il 
était si résolu de nous faire périr, qu’après ayoir 
vu ses propositions rejetées, ‘il envoya bien loin 
dans les terres tous les Indiens du pays , dont la 
principale occupation est de tuer et de vendre des 
bétes fauves et des ‘oies, pour nous priver inhu- 
mainement de ce secours. » 

Malgré l’appréhension d’un triste avenir, les 
deux vaisseaux remontèrent 1a rivièj'e des Haies 
le 3 septembre, et cherchèrent une anse pour s’y 
mettre à couvert. Ils en trouvèrent une cinq lieues 
au-dessus du fort d’York. Le temps fut employé, 
jusqu’au la, à les décharger. 0» cortmaença par 
creuser un grand trou en terre, pour y garantir 
de'la gelée la bière et lès autres liqueurs; ensuite» 
dans l’impossibilité de passer l’hiver à bord, cha- 
cun s’occupa de tout ce qui regardait sa conser- 
vàtion. Ces exemples de l’industrie humaine font 
toujours une peinture intéressante. 

«Une partie des équipages fut d'abord employée 
à couper du bois pour le chaufTage, et l’autre à 
bâtir des cabanes, peu différentes de celles du 
pays. Nous les Times d’arbres équarris d’environ 
seize pieds de long; inclinés les uns contre les 
autres ; de sorte que, se touchant au sommet de 
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la cabane, et se trouvant écartés par le bas, ils 
représentaient assez le toit d'une tiiaison rusti- 
que. Nous rempiiroes les intervalles d’un ma- 
drier à l'autre, de mousse fort pressée, que nous 
enduisîmes de terre glaise. -Nous y ftmee des 
portes basses et étroites, un foy^r au nïHieu, et 
directement au-dessus , un trou pour le pas- 
sage de la fumée. Ces cabanes se trouvèrent fort 
chaudes. • ' ; . 

U H eu fallait une plus grande pour fa demeure 
des capitaiiies et des officiers. On (Moisit un lieu 
. commode et qui n’était pas même sans agrément; 
ce fut une petite éminence entourée d'arbres, à 
demi-lieué de la rivière, et presque à même dis- 
tance des Vaisseaux. Nous avions devant nous, à 
quatre cents pas, un joli bassin d’eau nommé ta 
Crique des Castors, qui formait la perspective d'un 
grand canal ; des bois de haute-futaie nous ga- 
rantissaient des vents de nord et de nord-est. Je 
traçai lè plan de l’édifice; il devait avoir vingt- 
huit pieds de long sur huit de large, et deux étà- 
ges; l’un de six pieds de haut, eH’aütré de sept. 
Les capital nés, et quelques-uns des principaux of- 
ficiers devaient occuper Tétage supérieur;' le reste 
était pour les officiers subalternes et les domesti- 
ques. J'àvais ordonné la porte au milieu dü frontis- 
pice, de cinq pieds de haut, sur trois de large,, et 
quatre fenêtres en haut, une dans la chambre de 
chaque capitaine;les deux autres aux detix extrémi- 
tés, pouréclairer le passage et les petites chambres 


Digitized by Google 



i86 tivur li 

des officiers^ Le faîte dir toit ne devait être élevé 
que d’un pied au-dessus des murs, pour rendre 
l’écoulement des eaux plus facile, et pour tenir la 
maison plus-chaude. Un poêle placé au milieu de 
l’édifice devait y répandre une égale chaleur. On- 
abattit un gran4 nombre d’arbres ; on les mit en 
œuvre; on scia des planches. Les murs furent 
composés de grosses poutres rangées l’une sur. 
l’autre, avec de la niousse pour remplir les vides : 
elles furent clouéàs. En un mot, la maison se 
ti'ouva élevée y couverte et presque achevée le pre- 
mier jour de novembre. » 

L’aie était très froid, quoique en comparaison 
des autres hivers, le commencement de cette sai- 
son n’eût p^s étérigoureux : elle ne s’était déclarée 
à la fin de septembre que par des pluies entre- 
mêlées de gros flocons de neige, et par des gelées 
de nuit J qui ne répondaient point à ces terribles 
relations qui font l’effroi des lecteurs. Le 5 octo- 
bre, l’anse ^eut beaucoup de glaces. Elle fut tout- 
à-faif prise le 8. On eut jusqu’au 3o, tantôt de la 
gelée , tantôt' u« temps assez doux. Le 3 r , la ri- 
vière était prise entièremqnt, et les deux équi- 
pages commencèrent à juger des hivers de la baie 
d’Hudson, Le o. novembre, on ne' put se servir de 
l’encre qui gelait au coin du feu , et la bière qu’on 
avait j-éservée en bouteilles, se trouva gelée eu 
maàse solide, quoiqu’elle fût enveloppée d’étoupe’ 
et tenue dans un lieu. fort chaud. Le 6., on sentit 
un froid insupportable. Alors les (kpiipages furent 
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riislribut's dans les cabanes, et les officiers prirciit 
possession de leur édifice. Il fut baptisé, à la ma- 
nière des marins, sous le nom d’Hôtel do Mon- 
taigu. On crut devoir cet honneur au duc dje ce 
nom, qui s’était vivement intéressé au succès de 
l’entreprise. 

« Nous commençâmes, raconte Ellis, à pren- 
dre nos babillemens d’hiveK.C’élait une robe de 
peau de castor, qui allait jusqu’aux talons, avec 
une fourrure en dedans, deux vestes dessous, 
un bonnet et des mitaines de la même peau,, 
doublés de flanelle ; une paire de bas esqui- 
maux par-dessus les nôtres, c’est à dire, de peau 
et montant jusqu’au milieu de la cuisse, avec des 
souliers de peau d’élan préparée, daus lesquels 
nous portions encore deux ou trois paires de gros 
chaussons. Une paire de souliers à neige rend.iit 
cet habillement complet: ils ontenviroh cincfpieds 
de long sur un pied de large. C’est proprement la 
mode des Indiens du pays, qui. l’ont communi- 
quée ÿux Anglais ; . et rien n’est effectivement 
plus propre à les garantir, de la rigueur du climat. 
A fexception d’un petit nombre de jours, nous 
pouvions, tenir têtei, avec cçtte défende, au plus 
grand froid de l’biver.^ , 

« Iji chasse de§ lapins et des perdrix étant no- 
tre principale ressource, tout le monde s’em* 
ployait, à cet exercice. Pour celle des lapins, on 
coupa quantité d’arbrisseaux et de buisson^ dont 
ou fit des haies de deux pieds* de haut , en laissant 
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de distance en dislance de peJils trous pour leur 
passage ; on mit dans chaque trou un fil d’archal , 
dont le bout était attaché à l’extrémité d’une lon- 
gue perche; dé sorte que le lapin qui se prenait 
dans le tru'u, ne commençait pas plus tôt à se 
débattre, que la perche s’élevait et le soutenait 
étranglé à deux ou trois pieds de tetre. Cette mé- 
thode était d’un double ^antage ; non-seulement 
elle nous 'fournissait beaucoup, de gibier, mais 
elle le garantissait aussi de divers animaux qui 
nous l’auraient enlevé. 

Les fortes gelées avaient commencé avec le mois 
de .iïovembre : elles continuèrent jusqu’à la fin 
du «lois , avec cette différence qu’elles étaient 
plus ou moins vives, suivant les variations du 
vent. Le vent d’ouest du du Sud les rendait assez 
supportables; mais elles devenaient terribles lors- 
qu’il tournait au nord-ouest ou au nord. Souvent 
elles -étaient accompagnées d’une espèce de neige 
aussi menue que du sable , què-fe vent emportait 
en forme de nuée d’une plaine à l’autre» Il est 
dangereux de s’y trouver exposé, parce qu’elle 
est ordinairement d’iine épaisseur qui ne permet 
de rien voir à vingt pas. Elle nè laisse pas 'non 
plus la 'moindre trace de chetnin. Cependant, ElKs 
avoue que cet énorme froid ne se fait sentir que 
quatre ou cinq joncs par mois. C’est toujours au 
temps de la nouvelle et de la pleine lune, qui a 
généralement une forte influence sur le tenfips 
dans cette contrée. Les tempêtes y sont alors 
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elTroyablesÿ surtout avec le vent du nord-oues^, 
qui règne assez ordinaireineqt en été, mais près* 
que sans cesse eu hiver. Avec les autres vents, 
quoique les gelées soient aussi très fortes, U fait 
souvent beau ; et cowtneils. varient beaucoup, l’air 
est presque toujours assez tempéré pour la prome- 
nade et pour la chasse. Lfô équipages coiniuencè- 
rent vers la fin de décembre à tirer des deux, vais- 
seaux diverses provisjons dont ils avaient fait peu 
d'usage au commencement de'-l’liiver. Us se ser- 
vaient, pour les transporter sur de petits traîneaux, 
des cliiens du pays, qui ressemblent assez à nos 
mâtins, mais qui n’aboient jamais, et qui ne font 
que gronder lorsqu’on les irrite. Us sont naturelle- 
ment dociles. Les Anglais, qui en tirent beaucoup 
d'utilité, les nourrissent comme leurs domestiques. 

Les fatigues de l'biver ne diminuant point l’at- 
tention des Anglais pour leur entreprise, ils tin- 
rent , avant la fin de décembre, un grand couseil , 
où l’on proposa d’élever et de garnir d’un pont la 
chaloupe, pour l’employer à la découverte. Cette 
ouverture fut applaudie, il parut même étonnant 
que, dans les anciens voyages, oi^ n’eût pas conçu . 
qu’il était trop dangereux de faire, avec les vais- 
seaux, des. recherches près.de la c6le, dans une 
mer orageuse,par des tçmpsvariableset des brouil- 
lards fort épais, litre des glaces, des terres enlr^ 
coupées, dès îles, des rochers et des baiîcs de 
sable, sans connaître les ports, les marées, les 
courans, ni la direction des côtes. On s’exposait 
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infiniment moins avec une petite embarcation 
(jui pouvait raser partout la côte, du moins à peu 
de distance, et <jui ne risrjuait rien à s’engager en- 
tre les rochers, ni a passer par les bancs de sable, 
ou des \ aisseaux d une certaine profondeur étaient 
dans un péril continuel de se perdre. D’ailleurs, 
en Supposaiil la chaloupe échouée, on était sûr 
de pouvoir la mettre à flot ; .et quand elle serait 
venue à périr, le vaisseau était toujours une re- 
traite certaine pour l’équipage. Ellis assure que 
cette seule idée de connaître une ressource dans le 
besoin , augmenta le courage des Anglais, et leur 
donna même une espèce de témérité dans tous les 
dangers. La chaloupe devintsi précieuse, qu’on ré- 
solut aussitôtde tirei\à terre, sur le bord de l’anse, 
et de bâtir au-dessus une cabane, qui fut couverte 
de voiles, avec un foyer au centre, pour la conser- 
ver en état de recevoir un pontau retour du prin- 
temps. Cette occupation dura sans relâche pendant 

ti-ois ou quatre mois qu’on eut encore à passer dans 

les souffrances. ' , 

Le mois de mars donna successivement tous les 
temps qui sont propres au pays dans le cours de 
1 année ; c’est à dire, qu’on eut des jouis tantôt 
extrêmement chauds, tantôt aussi froids qu’en 
hiver. La neige fondit partout où le sbléil faisait 
•tomber ses rayons, et vers la fin du mois l’herbe 
commençait à pousser dans les lieux exposés au 
sud. Insensiblement, les rivièrés et les plaines se 
couvrirent d’ea'u ,-et l’on craignit à la fin que les 
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glaces se rompant tout d’un coup , ]’ause iiiénie 
ne mît pas les vaisseaux bien à couvert. Ellis 
donne l’explication de ce danger. Lorsque les clia- 
leurs devancent la saison dans les pays qui bor- 
dent la baie d’Hudson, les neiges fondent dans les 
parties méridionales; et les eaux, formant des lor- 
rens rapides, rompent les glaces avant qu’elles 
soient; entièrement amollies. Ces flots s’écoulent 
jusqu’à ce qu’ils rencontrent quelque résislance 
tpii soit capable de les arrêter; mais , s'accumu- 
lant bientôt, ils rompent tout obstable parleur 
poids ; ils inondent les terres voisines , ils em- 
portent les arbres , les rivages même,, et tout ce 
(pii s’oppose à leur violence. C’est ce qu’on 
nomme un déluge, et ce qui rend fort dangereux 
pouî’ un vaisseau tous les mouillages d’hiver qui 
ont un courant. Mais le mois d’avril s’annonça 

a 

d’une manière qui délivra lés Anglais de cette 
crainte. Le veiït se mit peu ^ peu au nord-est, 
et leur amena , avec beaucoup de neige et de 
grêle, une assez forte gelée. Ensuite, l’air s’étant 
fort adouci le i8, ils eurent une pluie douce d’au- 
tant plus agréable qu’ils n’en avaient p'as eu de*- 
puis six mois. Les oiseau.x du pays reparurent avec 
(quantité' d’autres de'toutes les espèces commu- 
iies dans les pays septentrionaux, Ellis ne'nomme 
point celle qui passait souvent en volées uoin- 
breuses, « noirâtre, dit-il, et fort laide en appa- 
rence, mais qui compensait par son ramage le dé- 
sagrément de sa ligure. »'Enlin,.la clialeiir arriva 
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le '6 niai, et l’anse était déjà dégagée des glaces 
qui s’étaient perdues peu à peu, quoique la ri* 
\ière fût encore prise. 

La chaloupe à laquelle on avait travaillé depuis 
l’adoucissement de l’air , était achevée. Elle fut 
mise à l’eau ; et les deux équipages, concevant les 
plus grandes espérances des recherches qu’elle 
allait faciliter, lui donnèrent le nom de la Réso- 
lution. Le i6, les glaces de la rivière des Haies 
furent emportées parle courant. On mit aussitôt 
les deux vaisseaux en état de descendre là rivière 
avec le secours des hautes marées qui les garan* 
tirent des sables. Cependant ils furent arrêtés par 
d’autres obstacles jusqu’au juin» qu’étant arri- 
vés jusqu’à l’embouchure de la', rivière, ils iirent 
voile vers le nord : quantité de glaces dont ils fu- 
rent Jiccompagnés jusqu’au nord du cap Churchill, 
ne les empêchèrent point de passer avant le der- 
nier jour du mois l’ile de Cent ry, qui est par les 
6i” 4«’ de latitude. ^ . •; 

Ce fut le premier juillet que ta Résolution, c\w- 
gée de provisions nécessaires à dix hommes pour 
deux moi^s, fut erçployée à sa destination. Le ca- 
pitaine Moore et Ellis s’y embarquèrent avec huit 
hommes pour visiter les ouvertures des côtes, 
après être convenus d’un rendèz.-vous à l’ile de 
Marbre où leur vaisseau devait attendre.’ Ici , 
comme dans lès autres courses de la' Résolution , 
le journal change; et, pour éviter la confusion, 
cette différence nous oblige de faire parler Ellis. 
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« Nous primes, dil-il,, vers Ja cote, où pendant ^ 
la nuit nous amarrâmes aux glaces. Le lendemain, 
nous eûmes à traverser quantité de gros glaçons 
qui, joints au bas-fonrls et aux rochers, rendaient 
le passage fort dangereux. Les Esquimaux des 
côtes, qui sont au nord des élahlissemens delà 
Compagnie, se montrèrent quelquefois en trou- 
pes de quarante ou cinquante, sur les hauteurs 
des îles, avec des signes par lesquels ils semblaient 
nous appeler; mais nos vues n’ayant point de 
rapport au commerce, nous nous avançâmes sans 
leur répondre jusqu’à l’ile Kniglit, par les 6a<> 
où nous passâmes la nuit à l’ancre. La haute 
marée y montait de dix pieds. Le 3, nous fîmes 
beaucoup d’efforts pour nous approcher de la 
côte occidentale où notis avions découvert une 
ouverture fort large. Le mauvais temps, et la 
grosseur des glaçons dont nous étions environnés 
de toutes parts, nous forcèrent de retourner à 
l’île Knigbt. La mer beaucoup plus calme et fair 
plus sei-ein nous laissèrent voir plusieurs îles le 
5,. telles que Biby, Merrÿ, John, etc. qui sont 
remplies de tocbers sans arbres et sans autre 
herbe qu’un peu de cocbléaria avec quelques 
plantes communes dans le Groenland et la Lapo- 
nie. Ces îles, et généralement toutes celles de la 
côte, offrent des monceaux de pierres dont on 
ignore l’origine et l’usage, quoiqu’ils soient con- 
nus des navigateurs anglais depuis qu’ils visitent 
celte contrée. 

PÔLE BURÉAE. I. 
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Le 5, nous nous avançâmes au sud de l’île 
Biby, dans l’espoip. d’entrer par l’ouverture où 
*nous avions tenté inutilement d’approcher. Nous 
ne fûmes pas plus heureux. Des glaçons d’une im- 
mense étendue, que les flots y poussaient, et qu’ils 
en faisaient sortir alternativement, nous firent 
juger cette entreprise impossible. Après avoir 
poussé au nord jusqu’aux 6a° la, nous prîmes au 
nord-ouest; et, traversant quantité de bancs en- 
tre plusieurs îles fort basses, nous entrâmes dans 
la baie de NevilL, que nous reconnûmes pour la 
même où nous avions vainement tenté, de passer 
du côté méridional de l’île Biby. Elle est couverte 
de cette île qui en est à cinq lieues au sud-est; elle 
est spacieuse, et.nous nous convainquîmes qu’elle 
se termine par une rivière assez large cjui desr 
cend de l’ouest. Le continent qui l’environne 
s’élève en pente douce, et n’ofTce.que des rochers 
bas et unis couverts de mousse, avec peu de 
plantes. • 

« Le 8, nous entreprîmes de visiter la côte du 
Nord ; mais en repassant les bancs de sable , nous 
fûmes jetés par la marée sur une chaîne de ro- 
chers, où nous crûmes notre perte inévitable. 
Dans cette dangereuse situation , nous dûmes 
notre salut aux Esquimaux de cinq ou six canots, 
qui s’approchèrent de nous avec des côtes de jba- 
îeines. Ils parurent fort touchés de notre malheur; 
et, loin d’en tirer le moindre avantage, ils nous 
rendirent d’importans services. Non-seulement 


Digilized by Google 



VOYACKS^AU M»nD. 1^5 

ils lie s’éloiguèrenl point jusqu u ce que la iiiaice 
nous eût remis à flot; mais un vieillard qui pa- 
raissait connaître ces écueils , se jiiit devant nous 
avec son canot, 'et nous servit de guide sur tous 
les bas-fonds. Ainsi , tout ce qu’on lit du caractère 
de ces peuples, dans les relations françaises et dans 
quelques-unes des noires, ne s’accorde point 
avec le témoignage que nous sommes obligés de 
rendre à leur humanité. 

.« Nous n’eûmes pas iuoins d’admiration pour 
leur industrie. Au défaut de fer,-leur^ arcs, leurs 
flèches, et leurs harpons sont garnis de dents, d’os 
ou de cornes d’animauv marins, dont ils se font 
même de$ bâches, des couteaux et d’autres usten- 
siles. "On aurait peine à se figurer avec quelle 
adr^se ils savent tirer parti des matériaux si peu 
convenables à cesitisages. Leurs aiguilles sont de 
la même matière; elles servent à coudre fort pro- 
prement leurs habits, qui ne diffèrent point de 
ceux des habitans de la baie d’Hudson. Cette res- 
semblance, et celle de leurs langues et de^-leurs 
u.sages., peut faire conclure qu’ils sont originaire- 
ment d!une même nation ; mais ceux dont je parle 
sont généralement plus iudustrieu.v, plus affables 
et niieux policés. Leurs femmes ne garnissent 
point leurs bottines de fanon de baleines comme 
celles des autres Esquimaux. Les bonnets diffè- 
rent aussi pour les deux sexes : ils sont composés 
d’une peau de queue de buffle, qui leitr pend sur 
le visage et qui leur donne réellement un aspect 
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terrible, mais qui leur est d’une extrême utilité 
contre diverses sortes de mouches dont ils ne 
peuventsegarantiraiitremént. Celtecoiffure qu’ou 
voit à 'leurs enfans mêmes, pendaitl que leurs 
mères les portent sur le dos, donne Pair barbare 
aux plus doux et aux plus pacifiques de tous les 
humains.. Lorsqu’ils se mettent en mer pour la 
pêche, ils emportent avec eux, _dans leur ca- 
not, une vessie pleine d’huile dont ils boivent 
par intèrvalles, avec autant de délices que nos 
marins boivent de l’eau-de-vie. Nous avions quel- 
quefois vu qu’après voir vidé leur vessie, ils la 
tiraient voluptueusement entre leurs lèvres. C’est 
apparemment l’expérience qui leur a fait recon- 
naître les effets salutaires de cette huile, dans un 
climat qui iv’esl jamais sans rigueur. On s’est per- 
suadé en Europe que ces peuples vivent sous terre 
perrdaut l’hiver; mais c’est une tradition absd- 
liiment fausse, et démentie par tous ceux qui ont ' 
visité leur pays. La plus grande partie n’èst qu’une 
chaîne de rochers; et,, quand le terrain de quel- 
ques vallées aurait assez de profondeur , ^ il ' est 
constanirijent gelé, aussi dur que le rocher même, 
et peu propre par conséquent aux habitations 
souterraines. • . 

« Après avoir reconnu que nous devions la vie 
aux Esquimaux, nous gouvernâmes vers l’est ; et 
le q juillet nous mouillâmes devant l’île des Mor- 
ses, ainsi nommée' de la multitude de Ces ani- 
maux qn’on y rencontre toujours. Comme c’est 
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la plus oricnlale de celles, donl nous clions ap- 
prochés, el lu' moins visitée des sauvages, paice 
qirelle est la plus écartée de leur? routes, il ne 
faut pas chercher d’autre cause de ce prodigieux 
nombre de morses, qui s’assemblent dans un lieu 
si désert pour y faire leurs petits. La mê«ne rai- 
son, sans'jdoute, y amène d’immenses volées d’oi- 
seaitx de mer, 

. Lelio, nous' rasâmes la côte entre quantité de 
gros glaçons qui flottaient autoiir de nous, et nous 
amyâmes à Wliale Cove par les 62 ® 3 o’de latitude. 
Une baie que nous découvrîmes à l’ouest nous 
offrit plusieurs petites îles, d’où nous vîmes bien- 
tôt venir vers nous quelques sauvages. Nous ob- 
servâmes que l’abondancd de la pêche leur faisait 
choisir ordinairement les îles les plus désertes 
pour y fixer leur demeure pendant l’été. Le capi- 
taine ayant souhaité de descendre dans unç des 
îles, je l’accompagnai avec deux hommes, dans 
une petite chaloupe qui 'ne nous servait qu a cet 
usage, A peine fûmes-nous à terre que nous nous 
vîmes environnés d’une vingtaine d’Esquiraaux, 
presque tous femmes ou enfans, qui se prome- 
naient paisiblement sur la côte, pendant que les 
hommes étaient à la^pêche. Le dessein du capi- 
taine était dé monter sur les hauteurs de l’île, 
pour y découvrir de cette élévation quelque nou- 
velle ouverture : les Esquimaux n’y mirent aucun 
obstacle ; mais après d’inutiles observaîions qui 
nous convainquirent pourtant que la marée de 
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la baie venait de l’est , • nous relournàmes à 
bord. 

« Le 1, -ayant remis a la voile, nous arrivâmes 
le même jour près d’une pointe à 6a“ 47 ’ de lati- 
tude, d’où nous découvrîmes une large ouverture 
qui s’étendait vers l’ouest, et (|ue je nommai la 
baie de Corbet. Cependant deux raisons nous ôtè- 
rent l’envie d’y entrer : l’une, que la marée y 
venait de l’est, et l’autre, que le capitaine Moore 
crut voir le fond de la baie. Nous y fîmes quelque 
trafic avéc les Esquimaux, qui sont ici fort nom- 
breux, et nous recueillimes quantité d’eaü fraîche 
dans les cavités- des rochers où elle s’amasse par 
la fonte des neiges. Enfin nous retournâmes à nos 
vaisseaux, que nous trouvâmes le i3, à l’ancre 
dans une assez boijne rade, entre l’ilè de Marbre 
elle continent. Pendant notre absence, Smith, 
capitaine de la Californie , avait entrepris de visi- 
ter la baie de Ranking , qui était à quatre lieues 
de leurmouillage vers l’ouest. Trente lieiies qu’on 
y fit par différentes routes, '.apprirent non-seule- 
ment que cette ouverture se termine en baie, mai^ 
qu’elle est remplie de rochers et' de bancs de sa- 
ble. Le jour même de notre retour les deux cha- 
loupes furent envoyées:! la découverte le long de 
la côte, entre le cap .lalaberl, par les 64 ° de 
latitude, et le cap Fallerton , par les 64 ° 45’. » 

Ellis étant rentré à bord, les deux vaisseaux le- 
vèrent l’ancre le j 4 , 6t la route fut dirigée vers le 
nord. Tout le jour suivant on eut à traverser des 
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glaçons ipais qui fermant enfin le passage, obli- 
gèrent les Anglais de s’amarrer aux plus gros. La 
mer fut libre le i6 ; mais on se vit bientôt arrêté 
par quantité de rochers et dejsables, qui s’éten- 
dent fort loin en mer, et que la marée laisse à 
sec. Les glaces étant revenues le i8 , on fut réduit 
à louvoyer avec beaucoup de difficulté, quoique 
avec l’apparence de retrouver plus facilement par 
cette voie les deux châloupes<, pour lesquelles on 
n’était pas sans inquiétudes. Les deux vaisseaux se 
séparèrent même pour le oherûher.' 

Ëllis- s’approcha de terre dans lapinasse, parles 
G4” de latitude, sous un cap auquel il donna le 
nom de cap Fry, en l’honneur du chevalier Fry, 
un des chefs du comité. Dans son passage il ren- 
contra un grand nombre de baleines qui se dé- 
battaient contre la côte; ce qui ne l’empêcha 
point de faire sonder la marée. Il trouva que le 
flux venait du nord^ et qu’il montait sur ,1a côte 
environ dix pieds. La côte est d’une pente douce ; 
mais elle s’élève beaucoup. A quelque distance, 
les collines paraissaient rougeâtres et fort unies , 
mais absolument stériles. Dans les vallées le ter- 
rain est noirâtre et produit une herbe assez lon- 
gue, mêlée de quelques plantes dont les unes 
portent des fleurs jaunes, d’autres des fleurs bleues 
et rouges, surtout une sorte de vésce qui croît en 
abondance sur le bord des étangs. Ellis remarqua 
aussi plusieurs lits.de sable couverts d'une herbe 
de fort bon goût, qui ressemble à du mouron, 
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et cTune grande quantité de cochléaitia, un peu 
difTérent pour la forme, et d’un goût plus piquant 
queie nôtrç. Il vit aussi plusieurs troupes de bêtes 
fauves ïfui broutaient sur les collines. A son re- 
tour il obsqrva dans le passage que l’eau était ex- 
trêmement trouble, chargée de ce que les marins 
nomment pâture de baleines, -et de petites parties 
d’une espèce de gelée noire, à peu près de la gros- 
seur de nos|plus fortes mouches. , L’algue marhie 
est ici d’une prodigieuse longueur. Ellis croit ces 
remarques d’autant plus singulières que, dans ua 
climat si rigoureux, on voit peu de végétaux sur 
les côtes. 

Lorsqu’il fut rentré à bord, on mit à la voile 
pour chercher les deux chaloupes, sans lesquelles 
on ne pouvait espérer de pousser plus loin les dé- 
couvertes. La saison commençait à s’avancer et 
depuis troisjours de séparation les deux vaisseaux 
ne s’étaient pas encore rejoints. Cependant ils se 
rencontrèrent le lendemain. Le conseil, après une 
longue délibération, résolut alors que les cha- 
loupes ne .seraient attendues que jusqu’au 28, et 
que dans l’intervalle l’un des deux vaisseaux ferait 
rouleau sud jusqu’aux 64“, et l’autre au nord jus- 
qu’aux 65 ,. Entre diverses mesures qu’on prit pour 
retrouver les chaloupes, les pinasses des deux 
vaisseaux furent dépêchées, avec ordre d’élever 
au'cap de Fry uno perche, au pied de laquelle 011 
enterrerait une lettre qui contiendrait des inslruc- 
tions,'et d’amarrer à demi-lieue de la côte iiti gro.s 
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tonneau dans l’endroit où l’on jugea que les cha- 
loupes devaient passer. Çe tonneau portait aussi, 
sous un petit pavillon, une lettre où le cap Fry 
leur était donné pour rendez-vous. 

Avec ces précautions, le Lobhs fit route au 
nord, et la Californie au sud. Ellis descendit à 
terre avec six'hommes, par les, 65° 5% sur la côte 
occidentale du Wellcome, pour examiner la marée, 
il trouva, dit-il, qu’elle venait encore du nord- 
Les terres diffèrent peu de celles du cap Fry, ex^ 
cepté qu’elles paraissent plus élevées. Il rencontia 
ici comme sous ce cap. quantité de baleines noires ; 
sur quoi il observe qu’on y pourrait établir une 
pèche d'autant plus avantageuse pour. sa nation, 
que le Wellcome est moins embarrassé de glaces 
que le détroit de Davis ou les côtes du Spitzberg, 
et que l’eau y est moins profonde ; « deux points, 
dit-il, d’une extrême importance, et reconnus tels 
par ceux qui connaissent la nature de cette pê- 
che. » Il retourna le ntême jour à bord. 

Le a6, le Dobhs ayant repris la route du cap 
Fry, eut la satisfaction d’y trouver. /a Californie 
avec les deux chaloupes qu’elle avait rencontrées 
par les 64° 10’. Les officiers de ces deux chaloupes 
j-apportèrent qu’à 64° de latitude, et 8 a de lon- 
gitude, ils avaient trouvé, le long de l’île de Mar- 
bre, une ouverture dont l’entrée avait trois ou 
quatre lieues de large ; mais que s’y étant avancés 
l’espace de huit lieues, ils lui en avaient trouvé 
six ou sept de largeur; que jus(|ue-là leur ro,ulc 
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avait été nord-nord-ouest à la boussole, et que de 
là il avait fallu toi>ri>er plus à l’ouest ; qu’ayant 
poussé dix. lieues plus loin , ils avaient ti’ouvé que 
ce brasde mer se rétrécissait jusqu’à quatre lieues; 
qu’ensuite ils avaient remarqué que les côtes re- 
commençaient ,à s’ouvrir ; mais qu’ils avaient 
perdu courage en voyant que l’eau, de salée y pro- 
fonde et transparente qu^ils l’avaient eüe jusqu’a- 
lors , avec des côtes escarpées et des courans fort 
rapides , devenait plus douce , plus trouble et 
moins profonde. 

Ces lumières quoique imparfaites-parurent fort 
importantes à Ellis. Gardons-nous de supprimer 
ses réflexions. « Il est très vraisemblable, dit-il, 
que cette ouverture a de la communication avec 
quelque grand lac du continent, qui en a peut-être 
avec le grand Océan occidental. Une des circon- 
stances que les officiers des chaloupes observèrent 
en montant, c’est que le courant du reflux’élait 
plus fort que celui de la Tamise, pendant dix heu- 
res des douze, quoique dans uqe eau de plusieurs 
lieues de large/ Le flux revenant ensuite, arrêtait 
tout-à-fait l’eau pour les deux .dernières Jieures. 
En second lieu, quoiqu’on ne puisse assurer posi- 
tivement qu’il se trouve un passage en cet en- 
droit, je crois pouvoir dire avec vérité, qu’aucune 
apparence n’y est contraire. Il est vrai que le 
changement de l’eau salée en eau douce parait 
conclure, à la première vue, contre le passage; 
mais si par hasard cette eau n’avait été douce qu’à 
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sa surface, cette conclusion aurail peu de force, 
puisqu’on était alors dansJa saison des fontes des 
neiges dont les eaux découlaient de toutes les par- 
ties des’terres ; et que par conséquent U n’était pas 
plus étrange de trouver la surface de la mer adou- 
cie, qu’il ne l’est dè voir la même chose après les 
mois pluvieux dans la mer Baltique et sur les cotes 
occidentales djAfrique. Enfin , quoiqu’il soit cer- 
tain que le courant de la marée venant de l’ouest 
est une preuve directe^et incontestable de la réa- 
lité d’ un passage à quelque autre océan, il ne s’en- 
suit pas que le courant venant de l’est soit une 
preuve du contraire, puisqu’on, sait que dans le 
détroit de Magellan , les marées des deux océans 
se rencontrent de même. D’ailleurs, de fortes rai- 
sons font prévoir que la même chose doit arriver, 
si l’on parvient jamais à la découverte d'un pas- 
sage au nord-ouest. » 

Les deux vaisseaux se trouvaient si proches du 
détroit de Wager, qu’avec la certitude qu’oii avait 
d’un autrecôté que, dans le Wellcome, la marée 
ordinaire vient du nord, les deux capitaines se 
crureht obligés' de faire toutës les recherches pos- 
sibles sur ce détroit; c’est à dire, de vérifier si 
c’est en effet un détroit, ou si ce n’est qu’une ri- 
vière d’eau douce. Ils ne purent y entrer que le aq. 
Ce qu’on nomme le de'Uvit de Wager est situé, 
par cette dernière observation, à 65" 33’ de lati- 
tude, et 88° de longitude de Londres. A son en- 
trée il a au nord le cap de Montaigu, et sud, le 
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cap (le Dohhs : sa pai lie la plus étroite est à cinq 
lieues ouest de ce dernier cap, et n’a pas moins de 
ciiuj lieues de large. Le courant de la marée y u 
toute rimpétuosité des eaux d’une écluse. Ellis 
assure que celui des liantes marées parcourt huit 
à neuf lieues dans une heure. « Quand nous fûmes 
arrivés, dit-il , à ce dangereux endroit, nous ne 
lûmes plus maîtres de nos vaisseaux, et le courant 
lit faire (juatre ou cinq tours à la Californie^ mal- 
gré les efforts de l’équipage pour l'arrêter. On fut 
étonné de l’agitation de la mer; elle houillônne, 
elle forme des tourbillons avec autant d’écume 
qu’un amas de torrens rompus par une quantité 
de rochers ; ce qui ne parait venir néanmoins que 
de ce que le canal est ici fort étroit, à proportion 
de la masse énorme d’eau qu’il reçoit. Quantité de 
gros glaçons venant' du Wellcome y entrèrent 
avec nous, et (pioique nous fussions déjà fort 
avancés, ils furent tantôt poussés bien loin de- 
vant nous, tantôt rejetés en arrière paf l’action 
irrégulière des courans. Nous passâmes environ 
trois heures dans cette violente situation ; mais 
ayantenfin passé l’anse Savage où le canal devient 
plus large et la marée plus rapide, nous nous y 
trouvâmes plus à l-’aise. Cette anse est formée par 
une'chaine de petites îles qui s’étendent le long 
de. la côte septentrionale. » 

Le 3o juillet on passa le Deer-Sqund; eiksuite 
ou découvrit bientôt une retraite sûre pour les 
vaisseaux entre plusieurs îles fort élevées et rcni- 


Digitized by Google 


•VOYAGES AU MORD. 


ao5 

plies de rochers qui les peuverrl mettre à couvert 
de tous les vents. Cet endroit fut nommé le port 
de Douglas, à l’honneur de deux actionnaires. On 
y amarra les deux bâtimens sur quinze à dix-huit 
brasses d’eau ; et dans un conseil on délibéra sur 
la manière la plus prompte de 'reconnaître avec 
certitude si le canal où l’on se trouvait était gne 
rivière, un détroit ou une baie.'La conclusion fut 
que les •Vaisseaux se ïetireraient au port de Dou- 
glas , et que dèsie lendemain les deux chaloupes 
entreprendraient cette recherche. Cependant on 
résolut aussi que, pour ne pas. retenir les vaisseaux 
plus long-temps . qu’ils ne pouvaient l’être sans 
danger , ils feraient route pour l’Angleterre le a-5 
août, si les degx chalbupes n’étaient pas revenues 
pour ce terme. 

Les capitaines se chargeant eux-mêmes de l’en- 
treprise, mirent à la voile le 3i juillet, chacun 
dans la chaloupe de son vaisseau, accompagnés 
de quelques officiers et d’un nombre suffisant de 
matelots. C’est dans'les termes d’Rllis qu’on pré- 
sente une expédition à laquelle il eut'la principale 
part. 

« Nous tînmes avec un vent frais la Voûte du 

y 

nord-ouest à l’ouest, jusqu’à ce que la largeur du 
canal se trouvât diminuée de dix lieûesàune. Alors 
vers^le soir, nous fûmes alarmés par un bruit af- 
freux qui ressernblait à celui d’une prodigieuse 
chute d’eau, .sans aucune niarqge rpii pût noys 
faire découvrir d’où il venait. On prit aussitôt le 
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parli de jeter l’ancre et d’envoyer quelques hom- 
mes à terre. Je me mis du nombre. Mais en arri- 
vant à la c?)te, nous la trouvâmes hérissée de ro- 
cliers'et fort escarpée. L’ol)scurité de la nuit, qui 
nous la déroba presque aussitôt, nous força de 
retoflrner à bord. Cependant je puis dire qu’eu 
j)eu d’instans nous eûmes le plus terrible spec- 
tacle qu’on puisse jamais s’imaginer. Des rochers 
immenses, qui semblaient brisés dans leurs mas- 
ses, pendaient de toutes parts sur nos têtes. Dans 
])lusicurs endroits, des cascades d’eau tombaient 
d’uiie crevasse à l’autre ; d’un autre côté, ôn aper- 
cevait des glaçons d’une grosseur et d’une lon- 
gueur démesurées, rangés les uns à côté des au- 
tres comme les tuyaux de grandes orgues. Mais 
rien ne nous causa tant d’eiïroi que de gros mor- 
ceaux de rocs brisés que nous vîmes à nos pieds, 
et qui, détachés de leurs sommets par la force du 
iroid, avaient roule jusqu’à nous avec une vio- 
lence inexprimable. 

« Nous passâmes la nuit dans une mortelle in- 
quiétude ; et dès la pointe du jour nous retour- 
nâmes promptement à terre où nous ne fûmes 
j)as longTtemps^ sans découvrir que le bruit que 
nous n’avions pas cessé d’entendre avait été causé 
par la force de la marée qui se trouvait arrêtée 
dans un passage fort étroit. La masse d’eau était 
protligeuse. et sa, rapidité surprenante. Quoique 
nous fussions à cent citupiante lieues de l’entrée 
du canal, les 'eaux étaient transparentes et fort 
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salées. La marée moulait ordinairement de qua- 
torze pieds et demi ; et dans la plaine et la nou- 
velle lune, la haute marée était à six heures, ÿmis 
vîmes distinctement que le canal s’ouvrait de 
cinq à six lieues derrière la cataracte, et s’étendait 
de plusieurs lieues à l’ouest. Ce futalors que nous 
conçûmes de grandes espérances pour le passage. 

La première dilhculté était de passer la cataracte ; • 
mais l’ayant tenté, nous y trouvâmes moins de 
danger qu’on ne se l’était imaginé. J’en voulus 
courir les premiers risques, et je la passai dans 
un petit oaflot pendant sa plus grande force. Bieit- 
lôt nous fûmes assurés qu’on pouvait la passer 
sans péril. A demi-flux les eaux inférieures étaient 
de niveau avec les, supérieures, comme à demi- 
reflux; celles d’en haut l’étaient avec celles du 
dessous ; et dans ces deux positions le passage 
était facile. 

« Nous vîmes paraître ici trois Indiens qui nous 
abordèrent avec leurs canots, et dont les usages 
ne différaient point de ceux des autres ; mais leur 
taille était beaucoup moins haute, et nous remar- 
quâmes avec étonnement, qu’à mesure que nous 
avancions vers le nord, tout diminuait en gran- 
deur. Les arbres mêmes ne devinrent à la fin que 
des arbrisseaux. Enfin, au-delà des 67" de latitude, 
nous ne vîmes plus de vestiges d’hommes. Ces 
Esquimaux nous parurent un peu timides, et nous 
étions vraisemblablement les premiers Européens 
qu’ils eussent vus ; mais, encouragés par nos ca- 
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i-esses, ils enlrèrent en commerce avec nous. Ori 
leur fit entendre que nous avions besoin dei^ibier 
qu’ik appellent tekto dans leur langue : ils retour- 
nèrent promptement à la côte,' d’où nous les 
vîmes revenir avec Une bonne provision des di- 
verses sortes de viandes séchées au feu, et quel- 
ques pièces fraîches de chair de'bison. Nous eû- 
mes à bon marché tout ce qu’ils avaient apporté, 

« Le second jour d’août, nous passâmes la cata- 
racte au-dessus de laquelle la marée ne montait 
que de quatre pieds. Les deux côtés étaiént fort 
escarpés, et nous ne trouvâmes point de fond 
avec une sonde de cent quarante brasses. On vit 
des haleines blanches et de&morses. Mais nos gens 
n’en furent pas moins découragés par le goût de 
l’eau qui était presque douce. Four moi, toujours 
persuadé que cette douceur n’était qu’à la surface, 
j’entrepris d’en convaincre tout le monde par une 
expérience fort simple. Une bouteille que je fis> 
])oucher soigneusement fut plongée à la profon- 
deur de trente brasses, où le plongeur ayant arra- 
ché le bouchon , elle se remplit d’eau que nous 
trouvâmes aussi salée que celle de l’océan Âtlan- 
^ tique, et nos espérances se ranimèrent. Mais ces 
flatteuses idées. durèrent peu. Le 3 , vers la nuit, 
les eaux tombèrent si subitement, que pour dé- 
couvrir le lendemain la cause de cette étrange 
aventure,’ nous prîmes le parti de mouiller. A. 
peine fut-il jour, qu’étant descendus à terre, nous 
montâmes sur des hauteurs (|urn'étaietil paséloi-- 
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gnées de la Oôte, et noüs découvrîmes avec beau- 
coup de regret que ce prétendu détroit était ter- 
miné 'par deux petites rivières qui .n’étaient pas 
même navigables.,' dont l’uno venait d’Un grand' 
lac situé ^^u sud-ouesi, à quelques lieues de nous. 
Ainsi toutes nos espérances s’évanouirent à la fois ; 
ot nptre séiilé consolation fut d’avoir levé tous, 
les doutes sur la nature d’un golfe qui. pouvait 
éiemiser les disputes. •• . > ' . 

« Pendant vingt-quatre heures que no.us pas- 
sâmes surcette plage, il nous vint plusieurs canots 
remplis d’indiens qui.nous.apportèrentde la'chair 
de bison et de saumon séchée.- Nous achetâmes 
avec ces provisions plus|ieUrs de leurs habits ^et de 
leurs arcs. .Mais, ei^ vain nous efforçâmes-nous 
par nos signes de tirer d’eux quelque instruction 
sur la mine de cuivre et sur l’existence d’un au- 
tre océan du côté de l’ouest. Je leur traçai un des- 
sin deia côte, auquel Us ne comprirent rien, non 
plus qu’à-noa questions. Il y avait entre eux un 
homme d’assez bonne mine qui, sans être diffé- 
remment vêtu, paraissait d’une'nation différente, 
jusqu’à nous faire juger que les autres, ne l’avaient 
amené que pour. lui donner la satisfaction de nous 
voir. Moore s’ima^na que ce pouvait être quelque 
prisonnier tombé entre les. mains de ces sauvages; 
et faisant çéflêxion.à lîenvie e:îctrème qu’ils mar- 
quaient de nous vendre tout cç qu’ils ^vaientap- 
porté, il se flatta de pouvoir .acheter cet homnve^ 
dans l’espérance d’en tiret quelques lumières qui 
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auraieiil pu nous conduire plus loin. On leur of- 
frit quantité de marchandises, avec des signes 
qu’ils parurent entendre ; mais ils s’obstinèrent à 
rejeter toutes nos offres. Nos bai^qués levèrent l’an- 
cre le 4, pour retourner vers les deut vaisseaux. 
.Un vent très-impétueux nous fit perdre un homme 
qui fut emporté d’ùn coup de voile; 'mais nous 
repassâmes heureusement'^la cataracte, et le 7, 
nous rejoignîmes nos bâtimen s. 

< Dans 'le chagrin d’être revenu sans succès, 
lliompson, chirurgien du*Z>oMj,. insinua' au con-i 
seil'des doutes qui semblèrent mériter de l’atten- 
tion. Le temps ayant été fort couvert et la mer 
très-hau'té , pendant que les deux' barques, à leur 
retour, passaient assez loin de la cote du -nord-, 
était-il impossible qu’on eût passé devant quel- 
que ouverture, sans l’avoir remarquée, surtout 
sur une côte fort élevée, et dont les montagnes 

,% * •'O 

sont même doubles en plusieurs endroits, et sé- 
parées par de grands intervalles ? Ellis ne com- 
battit point cette idée. « Cependant, dit-il, j’étais 
^ité par des motifs différens, qui étaient plutôt 
les marées extrêmepnent hautes'que nous avions 
observées; car la marée,, au port de Douglas, 
montait de seize pieds et demi perpendiculaires , 
tandis que, suivant le témoignage de Middleto'n , 
elle ne montait que de dix pieds au Deer-Sound , 
quoique situé de huit ou dix lieues plus près du 
Wellcome. D’ailleurs le temps des hautes eaux 
arrivant plus tôt à la cataracte, quoique plus 
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avancée tle •quatre-vingt-dix. lieues vers l’ouest , 
j’avais peine à 'concilier ces 'circonstances , sans 
supposer à cet endroit quelque conimunication 
avec un autre océan. Mnsi, mes propres réflexions 
eurent plus' de force que les doutes du chirurgien, 
pour me faire prendre<-parti en sa laveur. Nous 
joignimés nos argiimens,.aa conseil. Les contesta* 
tions furent *vivès, et finirent par la résolution de 
renvoyer une des chaloupes pour visiler.de plus 
près la c6te du nord. Ce fut /a R^solitlidn, c’est 
à dire, celle du Dobbs, que le conseil chargea de 
cette recherche. - . , 

« Dans la même séance, ajoute Ellis, je fis va- 
loir quantité de fortes raisons pour .établir qu’il 
devait se trouver du côté du nord, dans une baie 
que Middleton a nommée Repuise- Bay , un pas- 
sage à quelque autre océan. J’observai, par exem- 
. pie , qu’à mesure qu’on avançait vers le nord , les 
marées- étaient toujours plus hautes, et qu’elles 
arrivaient toujours plus tôt ; que de même, la sa- 
lure et la transparence de l'eau semblaient aug- 
menter dans le Wellcome; de sorte qu’on •voyait 
le fond de la mer à la profondeur ^ dôÙKe à qüa- 
■ tbrie brasses ;-'que sans cesse on rencontrait une- 
prodigieuse quantité de baleines sur les côtes ; et 
qu’on y avait souvent remarqué que les vents de 
nord-ouest y causent les plus hautes marées.' De 
.toutes ces preuves, je Conclus- que l’un de nOs 
deux vaisseàux devait partir incessamment pour 
la recherche de ce passage, tandis que l’autre Con- 
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tiniierail la sieune, et dans le parage où nous 
étions, et vers le sud, où Ton" n avait point en- 
core pénétré. Mais plusieurs membres du conseil 
s’étant vivement opposés à ma proposition, elle 
fut rejetéè à la pluralité des voix/» , 

Le i3, Ellis, Thompson et le premier contre- 
maître partirent dans la pour chercher 

des ouvertures sur la côte du nord, lis' rencon- 
trèrent, 'dans leur passage, quantité de haleines 
noires, et surtout'iin prodigieux nombre de mor- 
ses. Vers minuit, se trouvant comme enfermés 
entre la côte et les îles qui la couvraient, ils jetè- 
rent la sonde, qui ne leur donna que la profon- 
deur de trente brasses. La dimintUion de l’eàii, 
qui continuait toujours, les fit mouiller sous une 
île. Le i4> ils allèrent à terre^ où montant sur les 
hauteurs, ils découvrirent une ouverture qui s’é- 
tendait de plusieurs lieues au sud-ouest^ mais ils 
reconnurent en même temps que plusieurs lits 
de pierre qui la traversaient d’une rive à Tautre, 
et qui se montraient même en marée basse, ne 
leur permettaient pas d’avancer beaucoup plus 
loin. A.U nord de cetté ouverture, ils en virent 
une autre qui se terminait de même, à trois lieues* 
de son embouchure. Rien ne s’ofîrapt au-delà, ils 
retournèrent le même jour à*bord. 

Tji saisôn n’était ^s si avai>cée qu’elle ne laissât 
le temps de tenter encore .quelques recherches. 
On prit unanimement la résolution suivante, qui 
mérite d’être rapportée dans lès termes du conseil, 
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parce qu’au jugemetrt d'Eltis elle cqntient. plur 
sieui-s faits^évideos' et décisifs, qui prouvent la 
réalité d« pàssage. 

<t. Au conseil tenu à bord du Oobbs, dans le port 
de Dqnglas, le ï 4 août 1747* Après, avoir fait 
d’«xactes recherches Sur l’oitverturc-appclée com- 
jnunéinent fivièfe ou détroit de Wager, nous (dé- 
clarons, l’avoir- trouvée -entiètement- bouchée de 
toutes . parts, et sans, communication avec'aucun 
autre endroit què, le*, Wellcome-; et nous ayons 
jugé par la marée extraordinaire, par. l’étendue 
considérable,' la. profondeur et la, salure - de ses 
eaux,'méme-à cinquante-lieues.de son embou- 
chure i qu’elle doit être un bras du Wellcome- 
D’un autre, côté, ayant trouvé que la marée monte 
extraordinairement sur la côte occidentale du, 
Wellcome, principalement ici ; ne sachant, point 
encore. d’on ces grandes eaux, y arrivent, excepté 
que dans tous les parages où nous avons, observé 
la marée, nous avons trouvé qu’eUe suit le cours 
de la côte en venant du nord , et que les eaux les 
plus hautes sônt causées par. les vents de nord- 
oüest; voulant néanmoins savoir' d’où elle vient, 
et jugeant que la connaissance de ça direction ,su^ 
la côte orientale du Wellcome pourrait nous four- 
nir quelques lumières, nous avons résolu de pour- 
suivre nos recherches., autant que les vents et le 
temps nous le permettront,, sur la côte opposée, 
de même qu’â Cary Swan’s. nest, et partout ail- 
leurs où nous pourrons espérer quelque Inmièrç 
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pour la découverte d’uir passage ttord-ouest. En 
foi de quoi,' chacun de nous a signé son nom. » 
Le 1 S août , l’ancre fut levée, et les deux vais- 
seaux sortirent du port de Douglas. En entrant 
dansde Wager , ils rencontrèrent , dans sa partie 
la plus étroite , une marée très violente , qui les 
ÿ arrêta plusieurs heures , quoique la sonde por- 
tât plus de huit brasses. Le 17 , à leur arrivée dans 
le Wellcome, Ellis' et Metcalf, second contre- 
maître , s’embarquèrent ensemble pour exécuter 
la dernière iTCSolution du conseil. La nuit^tant 
tortbée avant qu’ils pussent g’agner la côtê , et lâ 
marée commençant à se retirer , ils se virent obli- 
gés d’attendre la marée suivante. Dans l’intervalle, 
leur vaisseau , qui était resté en pleine* mer, tira 
un coup de canon à chaque demi-hçure; mais, 
entraînés par le refluât ou par le vent à plusieurs 
lieues vers le nord, ils furent bientôt hors de la 
portée du bruit; cependant leurs recherches com-» 
mencèrent à Ja pointe du jour. La marée ieur ve- 
nait du nord, et montait d’environ quinze pieds. 
Les hautes naarées de la pleine et de la 'nouvelle 
lune arrivaient un pieu avant trois heures , un 
peu pliis tôt qu’en pleine mer, stir la côte op- 
posée.* • »■ 

« Après avoir fini nos reclièrches, avec une ar- 
deur qui nous avait emportés, nous commen- 
çâmes , dit Ellis , à sentir l’embarras que nous 
aüilôns à rejoindre le Vaisseau. Depuis que nous 
l’aviods perdu 'de Vile, il nous était impossible de 
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savoir avec certitude par pu nous devioDs .le 
suivre. Le veut était fort impétueux , le temps 
obscur ét chargé de neige. Notre barque étaif pe- 
tite et- profonde , la' plupart de no$ gens affaiblis 
par le scorbut ; en un mot , notre situation était 
déplorable. Je m''efTorçai d’encourager,, tous mes 
compagnons, en leur- représentant quë le. meil- 
leur parti était de remettre èn mer j pour cher- 
cher -Inotre vaisseau , ef que nous ne pou- 
vions,. sans une folle témérité , nous arrêter sur 
cette côte aflü^use , - où pous - n’avions pas vu la 
moindre trace 'd’hommea ni d’animaux, pas. le. 
moindre asile , ni méme'une goutte éféau douce. 
On se laissa persuader. Je fis remettre aussitôt en 
mer , pour écarter les tristes réflexions sur les 
dangers qui nous menaçaient. Le vent ne fit 
qu’augmenter ; et la -mer étant fort haute, nous 
primes tant d’eau, qu’H fallut-travailler sans' re- 
lâche. à, vider la chaloupe. Nous fîmes environ 
douze lieues dans cet état. Enfin nous aperçûmes 
les deux Vaisseaux, et -nos travaux redoublèrent 
pour nous rçndre à bord. Un moment plûs tani, 
nous perdions ■ toute espérance; à peine fûmes- 
nous arrivés , que le vent ayant pris une nouvelle 
force , la mer s’éleva aux nués , et Tair devint si 
sombre, qu’ôn ne découvrait ni les vaisseaux ni 
la côte. Cet or^gé , qui venait du sud ,moifs arrêta 
dans le 'Wellcome jju^u’au 19; mais lè vent ayant 
changé,, noua mimes à la voilé aussitôt, pour 
faire route vers ht sud. Il continua de* nous favo- 
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riser jusqu’au ai. Cependant nous passâmes à peu 
de distance de Cary Swan’s-nest, sans en examiner 
les marées ; observation néanmoins qu’on avait 
jugée nécessaire au demier cônseil.- A' la vue du 
beau temps , q»i semblait^promettre quelque du- 
rée , on assembla le conseil à bord de ta Calijar- 
. nie , où l’on se détermina sur-le-champ à repren- 
dre la rqute d’Angleterre. » f 

Telle fut la fin d’une expédition dont oïl avait 
conçu de ài grandes espérances dans toute l’Eu- 
rope , et surtout dans les pays maritimes y où l’on 
eonnait mieux 'qu’ailleurs la nature et l’impor- 
tance de ces èiltreprises. En regrettant qu’elle 
n’ait pas eu plus de succès, Ellis se console par 
l’idée qu’elle n’est* pas tout-à-fait infructueuse, 
a Si nous n’avons pas trouvé de passage au nord- 
ouest, il est certain, dit-il, que, loin d’en avoir 
découvert l’impossibilité , ni rien qui combatte 
la réalité de' son existence y nous avons rapporté 
en sa faveur des preuves fondées sur l’évidence , 
telles du moins qu’on peut l’exiger dans une re- 
cherche de cette nature c’est à dire sur dés faits 
incontestables et sur des expériences bien cons- 
tatées, qui viennent concurremment à l’appui de 
la possibilité. » ' . » 

On ne s’arrêtera point à suivre les deux vais- 
seaux dans leuh retour par une route connue^ qui 
ne peut plus olïHr que des 'observations et clés 
évenemens ordinaires.il suiût de remarquer qu’ils 
arrivèrent dans la rade d’Yarmouth le’i^ octobre 
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1747 » après un voyage de quatorze mois et dix- 
sept jours. 

Cest un fait- reconnu', sans exception , que 
dans tous les pays de peu d’étendue , soit îles 'ou 
presqu’îles , il ne se trouve jamais 'de gros arbres , 
et qu’on n’y voit que. des bbis taillis ou des ar- 
brisseaux. . 

Ellis , a(>rès avoir longuement disserté pour dé- 
montrer que 'le passage existe, ajoute qu’il y a 
plusieurs passages différens qui communiquent 
les uns avec les autres. Fox a soutenu^ que la mer 
y devait être ouverte , comrtie au cap'de.Finn- 
mark -en Norvège, et ses raisons subsistent encore.- 

Où le passage est-il donc situé? Ellis, retenu 
par l’exemple 'de plusieurs personnes célèbres, 
qui( se sont trompées .plus d’une fois sur ce point, 
n’ose donner que le npm d’espérances à scs con- 
jectures. Preuiièrement , il en a conçu de grandes 
sur ce qu’on lui -a dit d’un golfe considérable;, 
qu’il a nommé Chçstterfield , par fe 64 ^. Ceux <jui ' 
avaient fait dans ce lieu des observatioi»s sur la 
marée , lui rapportèrent que le reflqx y- venait de 
l’ouest avec beaucoup de rapidité pendant huit 
heures,, et’, qu’il ne remontait que' pendant deux 
heures , aveC'Un mpUvement incomparablement 
plus faible. Ils ajoutèrent qu’à quatre-rvingt-dix 
lieues defembouchure, l’eau, quoique plus douce 
que celle dé l’Océàh., avait' néaûmoins un degré 
considérable de salure." JS’il n’y avait point de pas- 
sage dans ce golfe, et ‘que réaii ,'déscendant pen- 


Digitized by Google 



LIVRE I. 


2 l8 

dahtbuit heures, à raison de six lieues par heure, 
ne montât que pendant deux lieures, à raison de 
deux lieues pour chacaine , elle aurait dû se trou- 
ver parfaitement douce; car l’eau' salée ne mon- 
tant que pendânt deux heures , il n’en aurait pas 
dû descendre après deux heures de reflux-, quand 
il aurait-été aussi faible que le flux; mais comme 
il était beaucoup plus rapide , l’eau devait être 
douce, même avant les deux heures. 11 est cer- 
tain que si l’on y avait vu venir la marée de 
l’ouest , il n’aurait rien manqué à la preuve du 
passage ; mais elle y venait de l’est ; ce qui ne 
prouve rien néanmoins contre lui , puisqu’on lit, 
dans la relation de Narborough , que la marée , 
venant de l’est , mon te à la moitié du détroit de 
Magellan', où elle rencontre une autre marée qui 
vient de l’ouest ou de la mer Pacifique. 

'Un second endroit où l’on peut espérer de dé- 
couvrir le passage est Repulse-Bay. Les. raisons 
qui doivent entretenir cette espérance sont- aussi 
la profondeur, la salure et la transparence de 
l’eau ; jointes 'à la hauteur des marées qui vien- 
nent de ce parage. Ellis, toujours renfermé dans 
les bornes qu’il s’impose , regarde la baie d’Hud- 
son comme un labyrinthe où l’on entre par le dé-*^ 
Iroit du même nom. Ce qu’on y cherche , dit-il , 
est une issue de l’autre côté. On se flatte du suc- 

I 

cèsen allant comme à tâtons d’un essai à l’autre ; 
méthode extrêmement pénible, et qui demande 
une patience infatigable. Cepiendant si .l’on erre 
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dans ce labyrinthe, çe ■'n’est pas sans-guide : la 
marëe ^ comme iin autre fil d’Ariane , semble y 
conduire un voyagfeür par tous les d^fés, et doit 
l’en faire sortir. Or, comme elle monte considéra- 
blement dans le Repulse-Bay , et qu’elle y entre 
du côté du nord, on a toutes les raisons du nxpnde 
d’v tenter de nouvelles recherches. 

Enfin le zélé Anglais concluait parce raisonne- 
ment, qui lui, parait décisif. Depuis une longue 
suite d’années qu’on se flatte de trouver .un pas- 
.s;>ge âu nord-ouest, et qu'on a fait quantité d’ex- 
])éditions pour le chercher, on. n’est pas* encore 
parvenu à le découvrir ; mais jusqu’à présent on 
n’a fait aucune découverte qui puisse combattre 
avec quelque force les argumens par lesquels on 
en prouve la réalité; et toutes les connaissances 
(|u’on s’est procurées par tant d’entreprises, ser- 
-vent au contraire à la confirmer. 

Le voyage du capitaine Phips au pôle, eil'1773, 
lie réussit pas mieux quelles autres. Laissons par- 
ler l’autenr. 

'.« La décou-^erte d’un passage au nord-est n’oc- 
cupait plus les navigateurs , et d’on ne pensait 
point àttcquérir dé$ lumières sur ce point de 
géographie-, très impor,tant par ses conséquences 
pour, un peuple inaritime et commerçant; depuis 
i 6 i 5 , on avait cessé toutes les recherches sur cet 
objet, lorsqu’eq -17^3 le comte de Sandwich, en 
conséquence d’uyie demande que lui avait adressée 
La Société royale de Londres , .présenta au roi le 
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projet d’une 'expédition dont le but était d’exa- 
miner jusqü’od la' navigation vers le pôle boréal 
était praticable; sa majesté voulut bien ordonner- 
<ju’on -l’entreprît sur-le-champ, et die accorda 
tops les e'ncouragemens et tous les secours qui 
pouvaient'cn assurer le succès. , , 

« Dès cpie j’entendis parler.de celte résolution, 
j’ofiris mes services à l’amirauté, et on.ine fit 
Thmineur de me charger de la conduite de celte 
entreprise. Ce voyage demandant un soin particu- 
lier dans le choix et l’équipement des vaissea'ux , 
on désigna le Race-hor^ et la Carcasse , comme 
étant les plus forts et par conséquent les plus 
propres pour les mers où il fallait naviguer. Comme 
il était probable que cette, expédition ne pourrait 
pas s’achever sans rencontrer beaucoup de glaces, 
il'fallutles renforcer et_y faire d’autres prépara- 
tions; oii les remit donc sur le chantier. L’équi- 
page du Hace-horse fut fixé ‘à quatre-vingt-dix 
hommes; ou nomma une, plus grande quantité 
d’officiers, et on enregistra- des hommes faits à 
la place des mousses qu’on embai-que ôrdinai- 
rement. '■ 

' t ' * 

'« On me permit de recommander à Famiraulé 
les officiers que j’aurâis ' envie de prendre avec 
moi ; et pendant le voyage ; j’ai eu le bonheur dq 
reconnaitrq, par les grands secours que m’ont 
procurés leur expérience et leurs lumières, que je 
ne m’étais pas trompé dans la bopne opinion que 
j’avais conçue d^eux. Deux mâitres de bâtimens 
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^roenlandàis furent employés comme pilotes dans 
chaque ■'vaissea^ Le Race-horse embarqua de 
nouvelles pompes doubles ^ qui furent trouvées 
très bonnes. Nous nops sommes servis dussi , avec 
le plus grand' succès y de l’appareil du docteui 
Irving pour dessalér l’eau de là mer. Gliaqqe bâ- 
timent reçut un surcroit de liqueurs fortes, et or> 
laissa à là discrétion des , commandans le soin 
distribuer 6e surplus^ lorsque des'Iatigues extraor- 
dinaires ou la rigueur du temps lé rendraient né- 
•teàsaire. On émbarqiia d’ailleurs sur chacun >des 
bàtimens du vin pour en servir aux malades. 
Nous primés a bord de gros habits de rechange, 
pour en donner aux matelots 'lorsque nous 'se- 
rions arrivés dans ces latitudes avancées, où les 
pretniers navigateurs nôus avaient appris que 
nous éproiiverions un froid excessif. L’amiraulé 
prévit que l’un desj vaisseaux , et peül-êtré les 
deux , ■ seraient !|acrifîés ’ daoà ce , voyage ; c’est 
pourquoi on donna au Race-Korse et à la Carcasse 
un assez grand nombre de canots , et d’une gr^m- 
deur assez considérable., pour qu’à tout évène- 
ment ies'équipages pussent se sàuver. En un mot, 
où nous^accorda tout ce qui pouvait servir.au 
succès de l’expédition , et contribuer à la sûreté, 
à la santé et au bien-être, de ceux qui' l’eal re- 
prenaient. ^ ^ 

« Le Bureau des longitudes engagea. Israël 
Lyons à s’embarquer avec nous, pour feire des 
observations astronomiques , et lui . fôurnit tous 
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les iDStrumens necessaires pour les observations 
et les expériences. La Société royale eut-la bon lé 
de me donner des instructions sur les recher- 
ches (|ue j aurais occasion de faire sitr^a phÿsicjue. 
Indépendamment des lumières que je dois à ces 
corps savans, plusieurs particuliers ont bien 
voulu me communiquer leurs idées ; et c’est avec 
plaisir que je cite ici M. d’Alembert. Il m’a envoyé 
un petit mémoire qui, pour la précision; l’élé- 
gance f le choix des' objets intéressans. qu’il me 
recommandait d’examiner, aurait fait honneur à 
tout écrivain dont la réputation ne serait pa's déjà 
établie sur des fondemens aussi solides que celle 
de ce savant philosophe. J’ai reçu d’amples ins- 
tructions de M. Banks pour les objets d’histoire 
naturelle , et c est à 1 aide de ses lumières que- j’ai 
décrit les productions du Spitxberg. C’est un- plai- 
sir pour moi de pouvoir , à cette occasion, m’ho- 
norer de 1 amitié 'qui m’attache depuis si long- ' 
temps à lui. » _ , c 

Ici commence le journal nautique de Phips , 
dont la,secheresse rebuterait tous les lecteurs , et 
qui ne contient d’ailleurs rû^n de remarquable. Il 
s avança jusqu’au 8o® degré, et c’est "vers cette la--^ 
titude qu’il lui arriva la même chose qu’à Heem- 
skerck : son vaisseau fut surpris par.îes glaces , et 
resta long-temps dans cette situation. Il faut l’en- 
tendre lui-même. 

« Le 3o juillet j le temps était entièrement calme 
et d’une clarté; i^einarquable. Je. découvris beau- 
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coup de glace au nord-est parmi les lies; mais il' 
y avait aussi une eau profonde entre les glaçons , 
ce qui me fit espérer que lorsqu’il s’élèverait une 
brise , je pourrais percer au nord par ce côté. 

« Nous avançâmes un peu au nord et à l’est. A 
midi , suivant une pbservatioii , nous étions pat 
les 8 o® 3 r’ de latitude; à trois heures de faprès- 
niidi, nous'Tétipns à i 8 * 48’ de longUude est, 

• parmi les îles et dans les glaces , sans apparence 
de trouver une ouverture. Entre onze heures du 
soir et minuit, j’envQjài le maître dans un canot 
au milieu des glaces , pour .voir si /a Carcasse 
pourrait les traverser, et si le.Raçe-horse,' ei\ 
forçant de voiles , viendrait enfin à bout de s’ou- 
vrir plus loin un passage. Je ‘ lui ordonnai en 
même temps / s’il pouvait gagner la côte, '"de g 1 ^- 
vir sur les montagnes, afin de découvrir si l’on 
apercevait les extrémités de la glace à l’est et au 
nord. A cinq heures du matin , la glace nous en- 
vironnant de toutes parts, nous mîmes dehors 
nos ancres à glacé, et nous amarrâmes le long 
d’une des grandes' masses. Le maître l'evint entre 
sept et huit heures , accompagné du capitaine 
Lutwidge'qui l’avait joint à terre. Ils'avàient monté 
tous deux sur une haute montagne , d’ou leur 
vue s’étendait à l'est et au nord-est l’espace de'dix 
ou douze lieues, sur une plainé continue de glace 
unie , et qui n’avait d’autres bornes que celles de 
l’horizon ; ils découvrirent Une» terré qui s’éten- 
dait au sud-est , et qui est marquée dans les caries 
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liollandaises , sous la forme de plusieurs Iles; ijs 
remarquèrent que la grande masse de glace que 
nous avions côtoyée de l’ouest à l’est , était jointe 
à ces îles , et que de là elle touchait à ce qu’on 
appelle la terre nord-est. La glace avait gagné de 
l’étendue et de la solidité pendant leur Voyage ; 
en revenant, ils forent pbliges souvent de traîner 
leurs canots sur cette glace pour arriver à d’au- 
tres ouvertures. Le temps était d’une sérénité et 
d’une douceur extrêmes;; il est rare de voir un 
ciel aussi clair. Là, scène qui s’ofîrail à nos yegx 
était très pittoresque.: les deux vaisseaux se trou- 
vaient en calme dans une grande baie > on.apei'- 
cevaît, entre les îles qui la formaient çj trois ou- 
vertures et quelques courans , d’eau. Cette baie 
était partout entourée de glace, -aussi loin. que 
pouvait s’étendre la vue ; il n’y avait pas un soiiffle 
d’air ; la mer était parfaitement upie; la glace 
était couverte de neige, basse, et partout égale, 
si l^n en etccepte un petit nombre de morceaux 
brisés près dés, bords; les mares, d’eau qu’on dé- 
couvntitau milieu- de ces gros morceaux de glacci 
étaient recouvertes âussi d’une^-glace plus. légère 
et plus récente. . . * 

A -K Le 3i , à neuf heures du matin, ayant uue 
petite brise de l’est , .nous poussâmes, au larçe , 
pour forcer le passage au travers la glace.A midi , 
cette glace était si dure et si bien fermée, que, 
ne pouvant continuer notre route, nous amar- 
râmes une seconde foià sur la glace. La Carcasse 
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nous suivit, et fut arrêtée par la même masse que 
nous, Cette glace avait plus de vingt-quatre pieds 
d’épaisseur à une extrémité, et vingt-un pieds à 
l’autre. Nous eûmes calme la plus grande partie 
du jour; le temps fut très beau ; la glace , qui s’é- 
tendait et s’affermissait de plus en plus,. entou- 
rait de tous côtés les deux bâtimens. On ne dé- 
couvrit d’ouverture nulle part , excepté uix trou 
d’environ un mille et demi de large. Nous com- 
plétâmes nos provisions^ d’eau : l’équipage joua et 
s’amusa tout le jour sur la glace. Les pilotes so 
trouvant beaucoup plus au nord qu’ils n’avaient 
jamais été , et la saison s’avançant, ils commen- 
cèrent à s’alarmer sur notre situation. 

« Le premier août , la glace faisait sans cesse 
des progrès ; il ne restait pas alors la plus petite 
ouverture.*Ze Race-horse et la Carcasse étaient à 
moins de deux longueurs die vaisseaux l’un de 
l’autre , séparés par la glace, et n’ayant pas d’es- 
pace pour virer. La glace était la veille unie pai’- 
tout, et presqu’au niveau de la surface de la mer; 
mais alors les morceaux s’étaient empilés les uns 
sur les autres, et formaient en beaucoup d’en- 
droits une espèce de montagne plus liante que 
la grande. vergue. A midi, notre latiUide, mesu- 
rée par deux observations, était de So^.iy’. 

« Le 2 , temps j)lu vieux ; brume épaisse; vent 
frais de l’ouest ; les glace^^ autour du vaisseau 
étaient un peu plus flottantes que la veille; mais à 
clia(|ue instant elles venaient se choquer et s’ar- 
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fêter contre nos hùllmens ; de sorte que , sans uiï 
vent frais de l’esl ou du nord-est , il n’y avait au- 
cune probabilité que nous pussions jamais eti 
sortir. On n’apercevait pas un seul endroit où la 
mer fût ouverte, si ce n'est un petit coin vers la 
pointe occidentale de la terre nord-est. Les sept 
lies , la terre nord-est et la mer glacée , formaient 
presque un bassin ; l’on n’y voyait que quatre 
pointes ouvertes , par où la glace pût s’écouler , 
si un veut favorable; venait par hasard à la 
rompre. 

« Le 3, le temps fut très l>eau . clair et calme j 
nous remarquâmes que les vaisseaux avaient dé- 
rivé fort loin à l’est, la glace était beaucoup plus 
dure que les jours précédens ; et le passage par 
où nous étions venus de l’ouest , fermé ; nous ne 
voyions la mer ouverte d’aucun côté. Les pilotes 
ayant témoigné le désir de reculer, s’il était pos- 
sible , les deux équipages se mirent à l’ouvrage 
à cinq heures du matin , pour couper un passage 
à travers la glace, et louer les deux vaisseaux à 
l’ouest à travers les deux petites ouvertures. Nous 
trouvâmes que la glace était très profonde, et 
nous en sciâmes quelquefois des pièces qui avaient 
douze pieds d’épaisseur. Ce travail dura tout le 
jour, mais sans aucun succès ; malgré tous nos 
efforts , nous ne remorquâmes pas les bâtimens à 
plus de neuf cents pléds à l’ouest à travers la glace, 
et en même temps un courant les avait fait déri- 
ver fortMoin au nord-est et à l'est, ainsi que la 
! / 

/ • 
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màsse de glàce à.laquelie ils étaient pris : ce même 
courant avait d’ailleurs chassé de l’ouest , entre 
les îles, les glaces flottantes; elles y étaient en- 
tassées et aussi termes que la grande masse. 

a Le 4» calme plat jusqu’au soir, lorsque nous 
conçûmes quelque espérance d’un petit vent qui 
s’éleva à l’est ; mais il ne dura pas long-temps, et 
il ne nous fut d’aucun avantage. Le vent, était 
alorsaii nord-ouest avec une brume très épaisse, 
le vaisseau chassait à l’est. Les pilotes semblaient 
craindre que la glace ne s’étendit très loin au sud 
et à l’ouest. 

« Le 5 , comme il devenait à chaque instant 
moins probable què l’on pût dégager les vais- 
seaux , et que la saison était déjà fort avancée , il 
fallait se hâter de prendre une résolution sur les 
moyens qu’on emploierait pour sauver les équi- 
pages. La position des bâtimèns nous empêchait 
de découvrir quel était l’état de la glace à l’ouest; 
ce qui devait en grande partie.! nfluer sur le parti 
qui nous restait à prendre. J’envoyai un officier 
et deux pilotes sur une' île qui était. à environ 
deux milles, et que j’ai appelée dans les cartes Üt 
de Walden; je les chargeai d’examiner attentive- 
ment si la mer était ouverte de quelque côté. ' 
‘ Le 6, M. Walden et les deux pilotes xevinrenl 
le matin , et rapportèrent que la glace, quoique 
fermée entièrement tout autour de nous, était 
ouverte à l’ouest le long de la pointe par où nous 
étions venus. Ils ajoutèrent que, lorsqu’ils étaient 
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sur nie , ils avaient, eu un vent très.frais de l’est, 
quoique nous eussions eu presque calme tout le 
jour , à l’endroit où étaient les vaisseaux. Celte 
circonstance alTaiblit considérablement les ‘espé- 
rances que nous avions conçues jusqu’alors-, de 
pouvoir sortir de la baie au premier vent d’est. 
Nous étions dans une cruelle alternative; fallait- 
il attendre patiemment qu’un bon vent poussât 
les, vaisseaux en pleine mer, ou bien fallait-il 
sauver nos équipages dans les canots ? Le Uace- 
horse et la Carcasse avaient dérivé jusque dans 
un bas fond , où nous n’avions que quatorze 
brasses d’eau. Si la glace qni s’était attachée aux 
vaisseaux venait à prendre fond , ils étaient in- 
failliblement perdus, et il est probable qu’ils au- 
raient chaviré. Nous cfe devions pas abandonner 
trop précipitamment l’espoir de les dégager. 
Comme nous n’avions point de havre ni de.. port 
pour les y retirer ; si on les laissait pendant l’hi- 
ver dans.l’endroit où ils se trouvaient, il n’y avait 
point d’apparence'‘qu’ils pussent encore servir 
au printemps. Nous avions trop peu de provisions 
pour essayer de passer l’hiver dans ces régions ; 
en supposant , ce qui nous semblait impossible , 
que nous pussions nous réfugier sur les rochers 
les plus proches , et y dresser des huttes ou ca- 
banes , nous étions dans des parages qui ne sont 
pas fréquentés par les navigateurs-; les mêmes 
diflicultés , par conséquent , subsisteraient tou- 
jours raniiée suivante , sans avoir les mêmes res- 
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sources; le reste des éqiiipnges , suivant toute ap- 
parence , serait malade à cette époque , nous 
n’aurions plus de provisions ; la mer ne serait pas 
si ouverte , parce que le temps avait certainement 
été plus clair cette année qu’il ne l’est ordinaire- 
ment. En elTet, nous ne pouvions pas espérer 
que, même avec toutes les commodités possibles, 
une grande partie de nos gens pût survivre aux 
maux que nous aurions à soulTrjr dans un pareil 
hiver ; d’où l’on peut juger du peu d’espoir qui 
nous restait dans l’état où nous nous trouvions. 
D’un autre côte , l’entreprise de traîner les canots 
à une si grande distance sur la glace, et tTy^em- 
barquer les deux équipages, ne présentait pas 
des difTicultés moins -effrayantes ; et en restant 
plus long-temps dans cet endroit, nous nous 
exposions à y être bientôt surpris par le mauvais 
temps qui s’approchait. Le temps du séjour des 
Hollandais, dans ces mers, n’est pas fixe : si les 
ports ne sont point embarrassés de glaces , ils y 
restent jusqu’au%ommenceraen#de- septembre ; 
mais lorsqueiés glaces commencent à flotter , ils 
les quittent aussitôt. J’assemblai les officiels des 
deux équipages , et je les informai du dessein où 
j’étais de .préparer les chaloupes pour nous sauver. 
Je les fis mettre dehors ainsi que les canots , et 
nous primes toutes les précautions qui dépen- 
daient de nous pour les renforcer et les rendre 
plus solides. Ces préparatifs devaient prendre 
quelques jours. L’eau diminuant, et les vaisseau4f 
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dérivant fort vite au nord-est vers les rochers , je 
lis faire des sacs de toile où chacun pût mettre 
du pain , en cas que nou& fussions obligés de nous 
sauver tout à coup dans les chaloupes. J’envo^iai 
aussi un matelot au nord , et la Carcasse en en- 
voya un autre à l’est , afin qu’en sondant par- 
tout où ils trouveraient des crevasses dans la 
glace, nous fussions avertis du danger avant que 
les vaisseaux. , ou la glace à laquelle Us étaient at- 
tachés, prissent fond. Dans ces cas, quelques. mi- 
nutes auraient suffi pour les mettre en pièces ou 
les couler à fond. Le temps était mauvais ; la 
plus grande partie du jour fut brumeuse et un peu 

froide. 

\ 

^ « Le 5 , le matin , je descendis sur la- glace avec 
la chaloupe à laquelle on avait mis des patins; 
elle glissait plus aisément que je ne l’aurais ima- 
giné, et un la traîna l’espace d’environ deux mUles. 
Mous retournâmes ensuite à bord pour dîner. 
Trouvant que la glace était un peu plus ouverte 
près des vaisseAx , je voulus tfnter de la faire 
marcher. Le vent soufflait, mais faiblement. Nous 
mîmes' les voiles dehors, et nous limes environ 
un mille a l’ouest. Us remuaient, il est vrai, mais 
très-leotement , et ils n’étaient pas beaucoup plus 
loin à l’ouest qu'aûpâravant. Cependant je fis 
mettre toutes les voiles dehors, afin de forcer le 
passage si la glace venait à se rômpre. Malgré les 
fatigues et les peines qu’essuyèrent les’équipages 
eu traînant la chaloupe, ils se comportèrent très- 
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bien et sans luuruiurer; les matelots semblaient 
coDtens de quitter les vaisseaux ; cette idée ne les 
épouvantait' plus, et ils avaient une entière cou* 
fiance en leurs oiTiciers. En faisant tous les efforts 
imaginables, les chaloupes ne pouvaient pas ar- 
river au bord de l’eau avant le i4 ; et si, à qette 
époque, les vaisseaux n’avaient point changé de 
position, j’aurais été blamâble de rester plus luog- 
temps à bord. En attendant; je résolus de con- 
duire les deux entreprises à la fois, de traîner sans 
cesse les chaloupes, sans omettre aucune occa- 
sion d’ouvrir un passage au vaisseau à travers les 
glaces. 

Le 8, à quatre heures et demie du malin, je 
chargeai deux pilotes et trois matelots d’aller exa- 
miner l’état de la glace à l’ouest, et juger s’il y avait 
encore (quelque espérance de dégager les vais- 
seaux. Ils revinrent à oeuf heures m’annoncer 
qu’elle était solide et très-dure, et comme parta- 
gée en grandes plaines. Entre neuf et dix, je quit- 
tai le vaisseau avec l’équipage qui allait traîner la 
chaloupe : on la tira l’espace de plus de trois milles. 
Le temps étant brumeux , et nos gens ayant beau- 
coup travaillé , je crus qu’il était à propos de re- 
tourner à bord entre six et sept heures do soir. 
Sur ces entrefaites, les -vaisseaux avaient été en- 
traînés à quelques toises avec la glace à laquelle 
ils étaient pris, et la masse s’était un peu rompua 
Â. l’ouest, il y eut la nuit un petit vent et une 
brunie épaisse ; de sorte que je ne pus pas juger 
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quel était précisément l’espace que les vaisseaux 
et lés glaces avaient parcouru ; mais la saison étail 
si avancée, la délivrance des vaisseaux si incer- 
taine, et la. situation de l’équipage si critique, 
(|ue malgré la lueur d’espérance que ce mouve- 
ment nous laissait entrevoir^ je ne crus pas qu’il 
i'ùt prudent de cesser de traîner les chaloupes sur 
la glace. • • ‘ ‘ 

« Le 9, brume épaisse le matin.' Nous vînmes à 
bout de mouvoir un peu les vaisseaux dans de 
très-petites ouvertures. Lorsque le temps s’éclair- 
cit, l’après-midi, nous fûmes agréabletaent surpris 
de voir que le Race-horse et la Carcasse avaient 
été entraînés à l’ouest beaucoup plus loin que nous 
ne nous y attendions. Nous fîmes de grands efforts 
tout le jour ; et nous gagnâmes, à force de travail, 
un peu de chemin à travers la glace, qui d’ailleurs 
commençait à se fendre et à se rompre. Nous dé- 
passâmes les chaloupes, que l’on continuait de 
faire glisser à' bras; je les envoyai eliercher, et 
nous les primes à bord. Entre trois et quatre heii- 
res'du matin, le vent souffla de l’ouest, et il tomba 
de la neige en abondance. 'L’équipage était trop 
fatigué ; nous fûmes obligés de cesser la manœu- 
vre pendant quelques heures. Le chemin que les 
vaisseaux avaient parcouru au travers des glaces, 
était cependant un évènement favorable; le cou- 
rant qui avait rompu la glace pouvait, en chan- 
geant de direction, nous faire perdre en un ins- 
tant cet avantage, comme il nous l’avait fait 
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gagner.. Ijorsqiie nous étions au fond de la baie, 
et sous la haute terre, nous avions éprouvé le peu 
d’eUicacité du Vent d’est ; mais cpmme nous nous 
étions frayé un passage au milieu d’une aussi 
glande quantité de glaces^-riotre espoir se raniina, 
et nous crûmes qu’en/in un bon vent qui souille-, 
rait de ce côté suilirait pour nous tirer du danger. 

a Le- lo, leyent s’élevant ay- nord-nord-est- le 
matin , nous mimes toutes les voiles pour que les 
bâti mens fussent en état de passer à travers uo 
grand nombre de glaçons énormes. Us éprouvè- 
rent plusieurs fois des chocs très violées, et un de 
ces chocs brisa la verge de notre seconde ancre. 
Sur le midi, nous avions traversé -toutes les.glaœs 
et nous étions en pleine mer. .Te gouvernai au 
nord-ouest pour découvrir la glace, et je recon- 
nus que la grande masse était dans l’état où nous 
l’avions laissée. A trois heures du matin le vent 
souffla de l’est, et nous portâmes à l’ouest éntre 
la terre et la glace, que nous voyions très-distinc- 
tement. Le temps était brumeux. 

«Le ï 1,, nous mouillâmes dan& le port de Smee- 
reuberg, afin de rafraichir les équipages après 
tant de fatigues. Nous y trouvâmes quatre des bâ- 
timens bqUaitdais que nous avions laissés derrière 
nous en allant >au nord, et sur lesquels j’avais 
compté pour nous ramener en Angleterre, en cas 
que nous fussions obligés d’abandonner les \ais- 
seaux. Dans ce canal, près -de la côte, il y a un 
bon mouillage; il est à l’abri de tous. les vents. 
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L'île près laquelle nous étions à l’ancrè^st ap- 
|>elée (le Amsterdam ; le promontoire d’Hackluyt 
forme sa pointe la pins occidentale. C’est ici que 
les Hollandais avaient coutume autrefois de fon- 
dre leur lard de baleines, et l’on y voit encore 
les restes de quelques baraques qu’ils avaient 
construites. Ils entreprirent une fois d’y former 
un établissement, et ils y laissèrent pendant l’iii- 
ver quelques bomnies qui y périrent tous de' froid. 
Les bàtimens hollandais .se rendent toujours à cet 
endroit dans la dernière saisûn de la. pèche de la 
baleine. 

a La côte de cette partie du Spitzberg est géné- 
ralement composée d’un calcaire compact qui a 
la consislanceet l’apparence du marbre. Nous n’y 
avons aperçu aucune trace de minéraux, et pas 
les moindj'es vestiges de volcans éteints ou sub- 
sistans. Nous n’y avons vü ni insectes ni aucune 
soile de reptiles, pâs même le ver commun. Nous 
n’avons découvert ni sources ni rivières: l’eau qui 
y est en grande abondance, provient uniquement 
de la fonte des neiges sur la montagne. Il n’y a 
eu ni tonnerre nr éclairs pendant le temps que 
nous avons été dans ces parages. Frédéric Mar— 
tens, à qui l’on doit une relation de ce pays, qui 
est ordinairement exact dans ses descriptions, et 
fidèle dans ses observations, dit qne le soleil à 
minuit ressemble à la lune; biais je ne puis pas 
certifier le même fait.* Lorsque le temps était clair, 
cet astre avait la même apparence à minuit que 
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dans les autres temps, et je n'ÿ ai aperçu d'*aulre 
dilTérenceque celle qui résultait du dilTéreot de- 
gré de hauteur où il se trouvait. La vivacité plus 
ou moins grande de sa lumière parait dépendre, 
ici comme ailleurs, de l’obliquité de ses rayons. 
Le ciel était ordinairement chargé de brouillards 
blancs et épais ; de sorte.que je ne me ressouviens 
pas, dans les temps les plus clairs, d’avoir jamais 
vu le soleil et l’horizon sans nuage Avant même 
de découvrir la glace, nous ajiercevions près de 
l’horizon une lueur brillante que les marins ap- 
pellent le clignotement de la glace ; ce qui nous 
annonçait que nous en approchions. 

a Le bois flottant. qu’on rericontre sur ces mers 
a fait naître diverses conjectures sur sa nature et 
sur le lieu- où il croît. Tout celui que nous avons 
vu J si l’on enr excepte les douves de tonnecUi qu’a- 
perçut le docteur Irving sur l’ile basse, était de 
sapin, et n’était point rongé par les vers. Je n’ai 
pas eu occasion de déterminer de quelle jerre il 
venait. 

« La glace- a été le .principal objet de notre at- 
tention pendant que nous étions dans ce climat. 
Nous avons toujours trouvé une groëse houle près 
des bords; mais, quand nous sommes entrés 
parmi les glaces flottarrtes , la mer était calme. Les 
espaces où la glace n’était pas encore formée, 
ainsi que les fentes entre de grands morceaux et 
les parties enfermées par les glaces, étaient tran- 
quilles. Lorsque le vent soufflait contre les glaces, 
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alors des glaçons flottaiis s’accuniulaient les ans 
sur les aiilres , et les boi'ds dés masses étaient ra- 
boteux et composés de gros morceaux empilés. Je 
crois que cela vient de ce que la mer, poussant 
de petits morceaux de glace sur la grande masse 
qui se fonne la première, ajoute sans cesse à sa 
hauteur et à ses inégalités. Pendant que nous fû- 
mes embarrassés parmi les Sept lies, au nord-est 
du Spitzberg„nous eûmes souvent occasion d’ob- 
server la force irrésistible des grandes masses de 
glaces flottantes. Nous en avons vu souvent des 
morceaux de plusieurs acres en carré se former en- 
tre deux morceaux beaucoup plus gros ; ces trois 
morceaux s’accrochaient bientôt et marchaient en- 
semble; ceux-ci se.joignaient ensuite à d’autres, 
et formaient peu à peu de petites montagnes : 
toute la baie aurait été remplie dans un instant 
de glaces, dont les différentes masses n’auraient 
pas pu se remuer, si le courant n’avait pris une 
direction à laquelle nous ne nous attendions 
point, et n’eût nettoyé la baie. 

« Les raffales fréquentes et très violentes que 
nous eûmes au mois de septembre, m’ont con- 
firmé dans l’opinion où j’étais déjà, que nous 
étions partis d’Angleterre, au temps le plus favo- 
rable qu’on pût choisir. Ges raflàles sont aussi 
ordinaires au printemps qu’en automne; il est 
do.nc probable que si nous avions mis à la voile 
plus tôt, nous aurions eu, en allant, le temps 
aussi mauvais qu’il l’a été à notre retour. Comme 
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il était absolument nécessaire d’embarquer des 
provisions et des munitions de réserve, les vais- 
seaux tiraient tant d’eau, que, dans les raffales 
violentes, nous aurions été contraints vraisem- 
blablement de jeter à la mer les canots et plu- 
sieurs«de nos provisions, ainsi que nous l’avons 
éprouvé dans notre retour, quoique la consom- 
mation que nous avions faite eût allégé les bâti- 
mens. De pareils accidens auraient empêché la 
réussite du voyage. Outre que nous appareillâmes 
dans une saison avantageuse, et que le temps fût 
beau, nous eûmes ci’ailleurs l’avantagé dé gagner 
les 8o° de latitude sans voir de glace, et cependant 
les vaisseaux groënlandais la rencontraient. ordi- 
nairement aux y3 ou 74®. Enfin, si la navigation 
au pôle était praticable, il y avait la plus grande 
probabilité de trouver après le solstice la mer ou- 
verte au nord, parce qu’alors la chaleur des rayons 
du soleil a produit tout son effets et qu’il reste 
d’ailleurs une assez grande portion d’été pour vi- 
siter les mers qui sont au nord et à l’ouest du 
Spitzberg. 

« Le a4 septembre, nous eûmes connaissance 
du phare d’Orfordness, sur la côte de Suffolk, et 
le lendemain nous entrâmes dans la Tamise. » 
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SPITZBERG. ILE JEA.N-MATEW. NOüVELLE'-ZErtBLE. 

A . . 


Le Hambourgeois Frédéric Martens , dans sa re- 
lation du Spitzberg, observe qu’en, arrivant sur 
les côtes, le r8 juin 1671 , le pied des montagnes 
lui parut en feu, et que. leurs sommets étaient 
couverts de brouillards; que la neige était comme 
marbrée, repi“ésentant des branches d.’arbres, et 
qu’elle réfléchissait une lumière aussi vive que 
celle do soleil lorsqu’il éclaire dans un temps se- 
i-ein. Ces apparences de feu sont, dit-il, d’un fort 
mauvais augure pour les marins ; elles annoncent 
ordinairément quelque violent orage. ' 

En hiver, ce pays, dont on ne connaît que les 
côtes, est environné de glaces que les vents y 
poussent dç divers'côtés. Le vent d’est les y chasse 
de la Nouvelle-Zemble; ceux du nord-ouest et du 
sud-ouest, dn Groenland et de l’ile Jean-Mayen. 
Quelquefois les glaces n’y sont pas moins abon- 
dantes en été, et les vaisseaux sont alors oldigés 
de se réfugier dans les baies , ports ou havres que 
les marins nomment rivièreé. Ils n’ont pas tou- 
jours un vent favorable pour y entrer, surtout 
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lorsqu’il vient des montaghes des'raffales qui les 
incommodent beaucoup L’eau des prétendues 
rivières est salée. On ne trouve dans tout le pays 
ni ruisseaux, ni sources d’eau douce, il y a néan- 
moins quelques rivières dont l’origine est con- 
nue; mais le danger des glaces, et quantité de 
rochers cachés sous l’eau, n’ont jamais permis de 
découvrir celles des autres. Les retraites qui pas- 
sent pour les plus sûres sont le Behoude-Haven 
(Havre-Sûr), Sud-Bay et Nord-Bay, la baie du 
sudetcelledu nord. On nemouille presque jamais 
dans lés autres havres, parce qu’ils sont trop ex- 
posés aux vents de mer, ou trop remplis de glaces 
et de hrisans. ^ 

Le Spitzhergest un pays hérissé de hautes mon- 
tagnes et de rochers- Au pied des montagnes' de 
roches , dont les pentes sont couvertes de neige, 
on voit des montagnes de glaces qui, s’élèvent à 
la hauteur des autres. Martens en observa sept, 
sur une même ligne, entre de hauts, rochers. Elles 
paraissent, dit-il, d’un beau bleu ; mâis elles sont 
pleines de trous et de crevasses causés parla pluie 
et les neiges fondues. Elles s’agrandissent de jour 
en jour. If en est de niênae des glaces qui flottent 
dans cette mer. Ces sept montagnes de glace pas- 
sent pour les plus hautes du pays, et sont en effet 
d’une élévation prodigieuse. La neige y paraît ob- 
scure ;c« qui vient, suivant Martens, du reflet du 
ciel. Il ajoute que cette obscurité et. les fentes 
bleues de la glace forment un très beau specla- 
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de; qu’il y a des nuages autour et vers le milieu; 
qu’au-dessus de ces nuages la neige est fort lumi- 
neuse; que les rochers paraissent en feu, quoique 
le soleil n’y donne qu’une lumière pâle ; mais que 
la neige, au contraire, en réfléchit une fort vive. 
Les nuages 'dont ces rochers sont environnés vers 
leur sommet, dérobent la vue de leiips cimes. 

Quelques-uns de ces rochers ne forment qu’une 
seule masse de pierre du bas en haut, et ressem- 
blent à des murailles ruinées. Ils exhalent une 
odeur fort agréable, telle à peu près que celle des 
prairies au printemps apVès une pluie douce. La 
pierre offre des veines rouges., blanches et jaunes 
' comme le marbre : ellesue lorsque le temps change : 
ce qui colore la neige jusqu’à la rendre rouge 
quand la pluie fait couler Cette teinte de dessus 
les rochers. Au pied des montagnes, où la neige 
et la glace n’en ont pas formé d’amas, on trouve 
de grandes pièces de roche. tombées les unes sur 
les autres et qui laissent entre elles des ouvertures 
qui ne permettent point d’en approcber sans pé- 
ril. Ces masses de pierre sont de couleur grise, 
• avec des veines noires, et reluisent comme la 
marcassite. Il y croît plusieurs sortes d’herbes 
aux mois de juin et de juillet, mais en plus grande 
abondance dans .les lieux qui sont à l’abri des 
vents de nord et de l’est, où l’eau qui découle des 
montagnes entraîne toujours avec elle de la pous- 
sière, de la mousse et de la fiente d’oiseaujt. L’ex- 
trême élévation de ces montagnes leur donne 
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d’en-bas «ne apparence de terre ; tout ce qui s’en 
détache est néanmoins de la roche pure. Une 
pierre jetée du haut fait retentir les vallées comme 
le bruit du tonnerre. 

Après les sept montagnes de glace , on trouve 
les ports des Hambourgeois, de Magdelene, des 
Anglais, des Danois, et le Sud-Haven. Au Magde- 
lene-Haven, les rochers forment un demi-cercle ; 
de chaque côté, on voit deux hautes montagnes, 
creuses en dedans, qui représentent un parapet, 
avec des pointes et des fentes au-dessus, en forme 
de créneaux. Ces cavernes renferment de grands 
amas de neige qui s’élèvent jusqu’au sommet de 
la montagne avec des ramifications glacées qui 
leur donnent une apparence d’arbres. Les autres 
rochers forment un spectacle affreux. Dans Sud- 
Bay ou Haven, ou le port du Sud, les navires sont 
obligés de mouiller entre de hautes montagnes. 
A gauche de l’entrée, on en découvre une qui a 
reçu le nom dé Beikorf, ruche à miel, parce 
qu’elle en a la figure. Elle est suivie d’une autre 
plus haute et plus grande, qu’on a nommée le 
Deuvels-Hoek, ordinairement couverte d’un brouil- 
lard qui se répand sur le havre comme une épaisse 
fumée lorsque le vent souffle de ce côté-là. Le 
milieu du havre présente une île, qu’on nomme 
nie des Morts; Todte-manris Eiland, parce qu’on 
y enterre les morts. Quoiqu’on les y mette dans 
des cercueils, et qu’on les couvre ensuite de gros- 
ses pierres, ils sont déterrés et mangés des oui's. 

PÔLE BORÉAL. I. lü 
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Le même havre contient plusieurs autres petites 
iles qui n’ont pas de noms particuliers, mais qu’on 
nomme en général lies des Oiseaux, V ogel eilande, 
parce qu’on y prend des œufs de canards et de 
mouettesi 

De Sud-Haven on passe à Schmerenburg, ainsi 
nommée du mot schmeer, qui signifie de la graisse. 
On y voit encore des maisons bâties autrefois par 
les Hollandais qui venaient y faire bouillir kur 
huile fie poisson. De Ikon passe au havre Anglais, 
qui a quelques maisons adossées à de hautes mon- 
tagnes dont il est fort difficile fie descendre lors- 
qu’on y est une fois monté, si l’on n’a pas pris la 
précaution de frotter chaque pas avec de la craie. 
A rentrée du havre, on trouve dans une vallée, 
entre les montagnes, quantité d’eau douce qui 
n’est proprement que de l’eau de neige et de pluie, 
mais qui n’en est pas moins bonne à toutes sortes 
d’usages. 

Dans le havre du Nord, Nord haven, on voit 
une fort grande montagne dont le sommet forme 
une plaine unie, et qu’on nommeVogelsang , ( le 
chant des oiseaux)-, parce qu’elle sert deretraiteà 
tant d’oiseaux , que leurs cris ne permettent point 
de s’entendre. 

Le Rekenfeld esX. une terre basse, ainsi nommée 
des rennes qu’on y trouve ordinairement en grand 
nombre. Le soi est formé d’ardoises dont les tran- 
chans rendent l’accès fort difficile; elle est cou- 
verte de mousses, et l’on découvre au-dessus une 
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coUine qtii paraît de feu. Les montagnes qui sont 
derrière leJlehenfeldne sont pas pointues, comme 
la plupart des autres , mais offrent upé surface en 
droite ligne. Une baie qui s’étend dans les terres 
a pris de sa forme le nom de Halbe-Monde-bay , 
baie de la demi-lune : elle est terminée par une 
montagne pleine de crevasses, mais dont le som- 
met ne laisse pas d’étre fort uni. 

On arrive ensuite à la baie d’Amour, Liefde- 
Bày, où sont deux montagnes qui répondent par- 
faitement par leurs sommets aigus à la significa- 
tion du nom de Spitzberg. Plus loin, on trouve 
un pays basj derrière le havre des Moules', Mos- 
selbay ; l’herbe y est si haute, qu’elle passe la che- 
ville du pied. Ce pays est suivi du Weihgat ou 
détroit àiHindehopeti, ainsi nommé du mot wdhen, 
qui signifie venter; parce que le vénL du sud y 
souffle impétueusement. La côte du havre des 
Ours, Beeren haven, est toute composée de pier- 
res rouges. Derrière le Weîhgat est la terre dii 
Sud-Ouest, Sud-fVest-land, pays bas dont les 
collines forment une vueasséz agréable. On trouve 
ensuite les Sept Iles. Il n’y a point de vaisseaux 
qui osent allef plus loin , et souvent même les 
glaces, amenées par des vents et des courans fort 
impétueux, ne permettent point d’avancer tant 
vers l’est. 

On prétend que c’est aux mois d’avril et de mai 
que le froid du Spitzberg est le plus rude. Cepen- 
dant , dès le troisième jour de mai , le soleil ne s’y 
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couche plus. Martens, qui s’y trouva aux mois de 
juin-, de juillet et d’août, raconte que, pendant le 
premier de ces trois mois, le soleil avwt .encore 
si peu de force, et le froid était si piquant , qù’on 
ne pouvait s’exposer a l’air sans se sentir couler 
des larmes; mais que dans les deux mois suivans, 
surtout <en juillet, la chaleur etaitsi vive, que le 
goudron des <;outures du vaisseau se fondait du 
côté qui était à l’abri du vent. Il ajoute que 1 hiver 
du pays est plus ou moins rude, comme dans les 
autres climats, et que le froid y dépend beaucoup 
de la nature des vents. Ceux du nord et d est cau- 
sent un froid si excessif, qu’à peine est-il suppor- 
table ; et ceux d’ouest et de sud produisent beau- 
coup de neige , et quelquefois de la pluie ; ce qui 
rend le temps plus doux. Les autres different sui- 
vant la direction des nuages. Quelquefois le vent 
sera sud Ou sud-ouest dans un lieu, tandis qu’à 
peu de distance il est tout-à-fait oppose. L expé- 
rience apprend aux harponneurs que les années 
où les brouillards ontlété moins fréquens sont les 
plus favorables pour la pèche des baleines. On 
n’a pu savoir au Spitzberg si les marees du prin- 
temps se règlent suivant les nouvelles et les pleines 

lunes. ' 

Ce fut le a août, en faisant route vers sa patrie, 
que Martens vit coucher le soleil pour la première 
fois. Ses observations sur les petites aiguilles de 
glace, sur les parélies et sur les autres phéno- 
mènes du Spitzberg, diffèrent peu de celles des 
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voyageurs au> nord-ouest ; mais il en fit de plus 
particulières sur la formatioq et la figure des flo- 
cons de neige. Au Spitzberg , lorsque le froid aug- 
mente > il s’élève des vapeurs de la mer, comme 
des autres, eaux ; et ces vapeurs se convertissant 
en fduie et en neige, se fondent comme un brouil- 
lard ; mais lorsqu’on les voit monter en plein 
jour, sans qu'elles soient chassées par le vent ou 
par quelque autre cause, c’est un signe que le 
temps va s’adoucir : et si l’air en est trop chargé, 
il se lève un vent qui les écarte, mais qui ne les 
empêche point de se soutenir long-temps. Elles 
s’attachent aux habits et aux cheveux. Cest de ces 
vapeurs que se forme la neige. On voit d’abord 
une trèsrpetite goutte, queMartens ne représente 
pas plus grosse qu'un grain de sable, et qui, pa- 
raissant croître par le brouillard, prend une figure 
plate et hexagone^aussi claire, aussi transparente 
que le verre. D’autres gouttes s’attachent à chacun 
des angles de l’hexagone : la- dimension de l’étoile 
augmente par le froid ; elle prend six branches 
qui, n’étant point encore tout-à-fait gelées, res- 
semblent assezaux découpures de la fougère ; enfin 
l’augmentation delà gelée lui fait prendre la figure 
d’une véritable étoile. Ainsi se forment, suivant 
Martens, ces étoiles de neige qu’on voit dans le 
plus grand fooid, et qui perdent à la fin toutes 
leurs branches. 

A l’égard de cette variété de figures qu’on re- 
marque dans les flocons de neige du Spitzberg, 
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il observa , lo que, dans un froid modéré et d’un 
temps pluvieux , la neige tombe en forme de 
petites roses, d’aiguilles et de petits grains ; a° que, 
lorsque le temps s’adoucit, elle tombe en forme 
d’étoiles, avec des branches qui ressemblent aux 
feuilles de fougère; 3° que, s’il n’y a que du 
brouillard et beaucoup de neige, les flocons sont 
en masses ou en larmes informes ; 4° que, s’il fait 
un’ froid excessif avec un grand vent, ils repré- 
sentent des étoiles et des croix ; 5” que, s’il fait 
très-froid, sans aucun vent, ils ont la forme d’é- 
toiles et tombent en pelotons, parce que rien n’a 
pu séparer les uns des autres. Enfin l’observateur 
remarque que, par un vent de nord-ouest ou lors- 
que le ciel était tout-à-fait couvert de nuages, et 
qu’en méfpe temps le -vent était fort impétueux , 
il tombait des grains de grêle d’une forme ronde 
et oblongiie, couverts de pointes ou de piquans. 

Il distingue plusieurs autres sortes de neige 
étoilée; les unes qui ont plus de brancjbes, et 
d’autres qui ont la forme d’un cœur; mais ces 
différentes figures sont formées de la même ma- 
nière par les vents d’est et de nord. Ceux- d’ouest 
et de sud forment le® aiguilles de neige : si la 
neige n’est pas dispersée par le vent, elle tombe 
en pelotons; mais s’il la disperse, tous les flocons 
ne représentent que d.es étoiles ou des aiguilles 
séparées les unes des autres, comme on voit vol- 
tiger au soleil les atomes de poussière. Au reste, 
Martens assure qu’en Europe comme au Spitz— 
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berg, OD voit différentes figures de flocons lors- 
qu’il neige d’un vent de nord. 

Il doit paraître assez surprenant qu’un terrein 
tel qu’on représente celui du Spitzberg, porte de 
belles plantesque la nature y conduit presque tout 
d’un coup à leur perfection. A peine y voit-on 
quelque verdure au mois de juin ; et, dans le 
cours de juillet, la plupart des herbes y sont en 
fleur; il s’en trouve même dont la semence a déjà 
toute sa maturité. 

Martens a décrit et dessiné ces plantes avec 
assez d’exactitude pour qu’on les reconnaisse sans 
peine. 11 en est une dont il vante la beauté ; ses 
feuilles sont charnues, dentées, d’un vert sombre 
comme celles de l’aloês. Sa tige est nue, de, cou- 
leur brune, longue d’un demi-doigt, garnie de. 
petites fleurs couleurs de chair, réunies en ro- 
settes tellement rapprochées les unes des autres, 
qu’on a peine à les distinguer. Cette plante pousse 
quelquefois deux tiges, l’une plus grande que 
l’autre, mais, chargées toutes deux d’une rosette 
de fleurs. Sa racine est composée de plusieurs 
petites fibres. Elle croit dans les eaux courantes, 
et son nom, dans Martens, est la plante aux 
feuilles daloës. C’est la saxifrage étoilée que l’on 
rencontre en France sur les bords des ruisseaux 
des Alpes, des Pyrénées et du Mont d’Or. 

Martens trouva dans la baie des Danois , le 1 8 
juillet, une plante qu’il nomma la petite joubarbe 
à boutons écaillés : ses feuilles sont dentelées, et 


Digitized by Google 



IIVRE IT. 


a4S 

ressemblent fort à celles de la marguerite, excepté 
qu’elles sont plus épaisses et plus juteuses, comme 
celles de la joubarbe ; elles croissent autour de la 
racine. Il s’élève entre elles une petite tige de la 
longueur du petit doigt, ronde, velue et sans au- 
cune feuille, si ce n’est à l’endroit où , se séparant 
en deux, elle en produit une petite. Les fleurs 
croissent en boutons écaillés comme celles du 
stoechas, sont de couleur brune, et composées 
de cinq feuilles pointues; elles ont dans le cœur 
cinq petits grains qui sont la semence, mais qui 
n’étaient pas encore murs. La racine est un peu 
épaisse, droite et garnie de fibres assez fortes. 
C’est la saxifrage des neiges qui croît sur les ro- 
chers des hautes montagnes d’Auvergne. Il décrit 
aussi la saxifrage à feuilles opposées , la saxifrage 
à deux fleurs , le ceraiste des Alpes , et le saule 
herbacé. 

Martens trouva dans la meme baie quatre es- 
peces de renoncules, dont il décrit les différences. 
Les feuilles de l’une sont aussi piquantes à la 
langue que celles de la persicaire. Renoncules 
des glaciers, des neiges, de Laponie et hyperbo- 
réenne. 

Le cochléaria du Spizberg ( cochléaria groën-^ 
landica ), si salutaire aux équipages des vaisseaux, 
diffère du nôtre par la figure, quoiqu’il ait les 
même vertus ; il pousse de sa racine quantité de 
feuilles qui s’étalent en rond à terré. La tige, qui 
est beaucoup moins haute que dans notre climat,, 
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sort du milieu des feuilles, et en a aussi quelques- 
unes au-dessous des rejetons. Les fléurs sont com- 
posées de quatre pétales blancs ; il en croît plu- 
•sieurs sur une seule tige, les unes au-dessus des 
autres, et lorsqu’il s’en flétrit une, il en renaît 
une autre à sa place; la graine est enfermée dans 
une longue gousse. La racine est blanche, un peu 
épaisse, droite, fibreuse par le bas. Cette plante 
croît en abondance sur les parties des rochers qui 
sont le moins exposées aux ventsd’est etde nord. 
Elle est dans sa perfection au mois de juillet; mais, 
ses feuilles sont moins âcres que daps notre climat... 
La plupart de ceux qui sont atteints du scor- 
but les mangent en salade, et les Hollandais avec 
du beurre étendu sur une tranche de pain. 

C’est aussi dans la baie du Sud qu’on trouve 
une espèce de fucus. La tige est large et plate 
comme une feuille ; il en sort néanmoins plu- 
sieurs feuilles , toutes aussi larges que la tige 
même, et qui fon t comme au tant de nouvelles bra n- 
ches, au bout desquelles il sort de petites feuilles 
longues et étroites. Les unes en ont cinq, les au- 
tres sept. Ces petites feuilles sont de couleur 
jaune, comme toute la plante, aussi transparente 
que la colle-forte : peut-être sont-elles les fleurs 
de cette plante. Proche des mêmes feuilles , il eu 
croît d’autres qui sont oblongues et creuses , et 
qui paraissent autant de petites vessies enflées, 
autour desquelles il y en a plusieurs autres plus 
petites et fort près les unes des autres. Ces petite*, 
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vessies ne contiennent que. du vent, et font 
même un petit éclat lorsqu’elles sont pressées. 
Martens ne put remarquer si elles contenaient 
quelque graine. L’opinion des matelots est que la 
graine de cette plante produit les petits limas de 
mer; et dans cette supposition, que Martens ne 
put approfondir, on pourrait comparer les petites 
vessies à celles où les chenilles s’engendrent sur 
les feuilles de nos arbres. La racine de cette plante 
sort des rochers : elle a quelques fibres ; et quoi- 
que ordinairement plate comme la tige, elle est 
(|uelquefois ronde. Lorsque la plante est sèche, 
elle parait brune ou noirâtre; et pendant le souffle 
des vents de sud ou d’ouest, elle redevient humide 
et jaune ; mais dans les vents d’est ou de nord, 
elle est toujours i-aide et sèche. 

La figure des feuilles est celle d’une langue : 
elles sont frisées aux deux côtés; mais l’extrémité 
en est tout unie. Au milieu, on distingue deux 
côtes noires qui aboutissent à la tige, et plusieurs 
taches noires en dehors, le long des côtes. De- 
puis le milieu jusqu’à la tige, la feuille est fort 
lisse: elle a deux raies blanches, qui vont depuis 
la tige jusqu’au milieu , et qui , s’éloignant en cer- 
cle, font à peu près un ovale auquel il ne man- 
querait rien, si elles étaient tout-à-fait jointes par 
les bouts. Chaque feuille a plus de six pieds de 
long. La tige, qui est encore plus longue, est plus 
épaisse vers laracinequeverslafeuille,et jetteune 
odeur assez semblable^ celle des moules. La racine 
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est fort brancliue , et ses rameaux se partagent en 
plusieurs autres ; elle tient fortement aux rochers 
sous l’eau, où elle croit même à plusieurs brasses 
de profondeur. 

Avec cette plante, dont les ancres des vaisseaux 
arrachent toujours une grande quantité, on en 
ramène souvent une autre, qui croît près d’elle , 
et qui est velue. Sa longueur est d’environ six 
pieds ; elle ressemble à la queue d’un cheval; mais 
en quelques endroits, elle a de petites nodosités 
qui la font comparera des cheveux pleins.de len- 
tes, ou à ceux qui se fendent aux extrémités.Toute 
la plante est d’une couleur beaucoup plus obscure 
(]ue Tautre, à laquelle ses racines sont entrelacées. 
Martens trouva dans les deux quelques vers rou- 
ges, semblables à des chenilles, et qui avaient plu- 
sieurs pieds. 

Il trouva dans le havre anglais une autre plante 
marine qui, croit sous l’eau à huit pieds de pro- 
fondeur. Ses feuilleé ont environ deux ou trois 
pouces de largeur, sont transparentes, et couleur 
de colle-forte. Elles sont unies , sans coches et 
sans piquans , et se terminent en pointe émous- 
sée. Ce qu’elles ont de plus singulier, est de croître 
autour de la racine avec une tige fort courte. 

Autant que le climat du Spitzberg est stérile en 
plantes, autant parait-il fécond en différentes es- 
pèces d’animaux. 

Le seul oiseau qui vive toujours sur terre, mais 
qu’on nomme coureur de rivage, parce qu’il ne 
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s’en écarte jamais , est une espèce de pluvier, qui- 
n’est pas plus gros qu’une alouette ; c’est le grand 
pluvier à collier. Son bec est étroit , mince , 
pointu , de couleur brune et d’un pouce de lon- 
gueur ; il a la tête ronde, aussi grosse que le cou ; 
les pieds divisés en quatre ongles , trois par-de- 
vant, un seul par-derrière; les jambes courtes. 
Quoique sa couleur soit celle de l’aloue.tte, la ré- 
verbération du soleil y répand une variété chan- 
geante qu’on peut comparer à celle du cou des. 
canards. Il se nourrit de vers gris et de chevrettes.. 
Sa chair n’a ni le goût ni l’odeur du poisson.. 

Voiseati de neige ou ortolan de neige, ainsi, 
nommé parce qu’on ne le voit jamais que sur la 
neige glacée, n’est pas plus gros qu’iin moineau, 
et ressemble à la. linotte par la figure, le bec et la 
couleur. Il a le bec court et pointu, et la tête aussi 
grosse que le cou ; ses jambes sont celles d’une 
linotte ; mais ses pieds sont divisés par-devant eu 
trois doigts garnis d’ongles longs et crochus , et 
par-derrière un peu plus courts, garnis de même 
d’un ongle long et courbé. Depuis la tête jusqu’à 
la queue , il est d’une extrême blancheur sous le 
ventre. Les plumes du dos et des ailes sont grises. 
Ces oiseaux, qui sont en fort grand nombre, vien- 
nent familièrement sur les vaisseaux, et se lais- 
sent prradre à la main. Cependant il y a beau- 
coup d’apparence que c’est la faim qui les rend 
si privés ; car ceux à qui l’on jette quelque nour- 
riture disparaissent après s’être rassasiés, ou n’ot 
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-frent plus la même facilité à se laisser prendre. 
On a tenté d’en nourrir en cage, parce que leur 
chair est d’assez bon goût; mais ils y meurent 
bientôt. 

U oiseau de glace tire aussi son nom du sé- 

jour continuel qu’il fait sur la glace, a le plumage 
d’un éclat presque éblouissant au soleil. Il est de 
la grosseur d’un petit pigeon. Quoiqu’il se laisse 
approcher , il n’^n est pas moins difficile à pren- 
dre. Martens n’en vit qu’un ; et n’ayant pas voulu 
le tuer d’un coup de fusil, par respect pour sa 
beauté, il eut le chagrin de le voir disparaître sans 
l’avoir pu dessiner. 

Entre une infinité d’oiseaux de mer dont les 
côtes du Spitzberg sont peuplée^, les uns ont le 
bec mince et pointu, et les autres l’ont épais et 
large. Dans cette dernière classe, quelques-uns 
l’ont partagé. On ne remarque pas moins de diffé- 
rence dans le derrière de leurs pâtes. Les uns, tels 
que le canard de montagne, le kirmewe et le mal- 
lemucky s’appuient à terre sur une espèce de ta- 
lon; les autres se tiennent debout sur leurs ergots, 
tels que le bourguemestre, le rahtsherry le strunt- 
iogevy le kutge~ghefy le perroquet de mer ; le lumb 
ou le pigeon de mer, et le rotges. Leurs plumes , 
de même que celles des cygnes , ne se mouillent 
point. La plupart vivent de proie. Ils ont aussi un 
vol différent : le pigeon du Spitzberg vole comme 
la perdrix ; le lumb et le rotges , ^comme l’hiron- 
delle ; le mallemuck, le rahtsherr et le strunt- 
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iager, comme la mouette; lebourguemeslre, comme 
la cicogne. Les oiseaux de proie sont le bourgue- 
mestre, le rahtsherr, le strunt-iager, le kutge^hef 
et le mallemuck. 

La chair de tous ces oiseaux se ressemble peu. 
Celle des oiseaux de proie est la moins bonne ; on 
n’eo pourrait pas même goûter sans éprouver un 
soulèvement de cœur, si l’on ne prenait soin de 
les tenir pendant quelque temps suspendus à l’air, 
la tête en bas, pour leur faire sortir du corps l’huile 
ou la graisse de baleine dont ils sont ordinaire- 
ment remplis, et qu’ils avalent en suivant ces ani- 
maux. Les pigeons du Spitzberg, les perroquets 
de mer et les rotges sont les plus charnus. La 
chair des vieux lumbs est coriace et sèche ; celle 
des kirmewe , des rotges et des jeunes lumbs se 
laisse manger quand on en a ôté la graisse, et 
qu’ensuite on les fait cuire au beurre. Tous ces 
oiseaux, à l’exception du kirmewe du strunt-iager 
et du canard de montagne, font leurs nids sur 
de hauts rochers , pour se garantir des ours et 
des renards; mais les uns se nichent plus haut 
que les autres. Ils y sont en si grand nombre, sur- 
tout vers la fin de juin , où leurs petits sont éclos, 
que, lorsqu’ils se mettent à voler, ils obscurcis- 
sent l’air, et que leur bruit assourdit. Les kirmewe, 
les canards de montagne et les strunt-iagers font 
leurs nids dans de petites îles fort basses dont les 
renards ne peuvent approcher; mais elles ne les 
mettent point en sûreté contre les ours, qui na- 
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gent facilement d’une ile à Tautre. Le nid des ca- 
nards de montagne est lait de mousse et de leurs 
propres plumes, qu’ils s’arrachent de dessous le 
ventre ; les kirrmewen et les rotges pondent leurs 
œufs sur la mousse. 

Le rahtsherr, ou le conseiller (larus eburneus), 
mouette blanche. Cet oiseau dont on a voulu ex- 
primer, par le nom de rahtsherr, la démarche 
grave, a le bec aigu, étroit et mince. Les trois 
doigts de devant sont joints ensemble par une 
peau noire ; le doigt de derrière est élevé de terre 
et dépourvu d’ongle. Ses jambes sont noires et 
ses yeux de la même couleur ; mais, dans tout le 
reste du corps , sa blancheur surpasse celle de la 
neige. Quand on le voit sur la glace on a de la 
peine à le distinguer. Sa queue, qui est assez lon- 
gue et large, comme un éventail, enfin la juste 
proportion de toutes ses parties, et le contraste 
d’un plumage fort blanc avec la noirceur de son 
bec, de ses yeux et de ses pâtes, en font un très- 
bel oiseau. Il n’aime pas l’eau, quoiqu’il se nour- 
risse de poisson; et sa retraite ordinaire, après 
s’être rassasié de sa pêche, est à terre. Quelquefois 
il se repaît aussi de fiente de morses, sur lesquelles! 
on le voit même perché lorsqu’ils sont sur le sable. 
Ces oiseaux volent ordinairement seuls, mais la 
vue de quelque proie les attire en troupes. 

Le pigeon du Spitzberg, qu’on devrait plutôt 
nommer pigeon plongeur ( uria grflle), petit guil- 
lemot, est un très-bel oiseau. Sa grosseur est celle 
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d’un petit canard ; il a le bec allongé , mince et 
pointu, mais crochu vers la pointe, creux en de- 
dans, et long de deux pouces ; ses pâtes sont 
courtes et rouges , sa queue assez courte. On en 
voit de tout-à-fait noirs, de marquetés et de blancs 
au milieu du corps ; mais sous les ailes ils sont 
tous d’une extrême blancheur. Leur cri , qui est 
celui d’bn jeune pigeon, leur a fait donner ce nom 
par les matelots, et c’est la seule ressemblance 
qu’ils aient avec le pigeon d’Europe. Ils volent 
fort bas sur la mer, ordinairement deux ensem- 
ble, et se tiennent long-temps sous l’eau, d’où 
leur vient le nom de plongeur. Leur chair est de 
fort bon goût, lorsqu’on prend soin d’en ôter la 
graisse. Ils se nourrissent de chevrettes et de lan- 
goustins. 

Le lùmb {^colymbus arcticus) plongeon lumme, 
ressemble au pigeon^plongeur.par le l>ec ; mais il 
a les pieds et les ongles noirs , les pâtes courtes 
et de la même couleur ; il est aussi presque noir 
sur le dos, tandis que, sous le ventre, sa blan- 
cheur est admirable. Il a la queue courte, un cri 
désagréable qui approche de celui du corbeau , et 
tant de passion pour ses petits, qu’il se laisse plu- 
tôt mettre en pièces que de les abandonner. Il les 
couvre de ses ailes en nageant. Leur retraite, après 
avoir trouvé leur. proie, est sur les montagnes, où 
ils se rassemblent en troupes. 

Le nom du kutge-ghef exprime son cri. C’est le 
larus tridactylus , ou mouette cendrée, fort bel oi- 
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seau , qui a le bec un peu courbé, avec une petite 
bosse au-dessous; ses yeux sont noirs, mais en- 
tourés d’un beau cercle rouge. Il n’a que trois 
ongles, qui tiennent à une peau noire. Ses jambes 
sont de la même couleur; saqueue longue et large, 
en éventail, et blanche comme son ventre : son 
dos et ses ailes de couleur grise. Il se nourrit de 
la graisse ou de l’huile que les baleines laissent 
sur leurs traces. On remarque deux particularités 
de cet oiseau : l’une, qu’il nage toujours la tête 
haute, et contre le vent, quelque fort qu’il soit ; 
l’autre, que sa fiente a quelque propriété singu- 
lière qui attire ùn autre oiseau, à qui son goût 
pour cet excrément a fait donner le nom de strunf- 
iager : il ne cesse point de suivre le kutge-ghef, 
jusqu’à ce qu’il ait vu rendre ce qu’il avale fort 
a videment. 

L’oiseau qu’on nomme le boiirguemestre, parce 
qu’il est le plus gros du Spitzherg, est le iarus fus- 
cus ou goéland à manteau gris. Jl a le beC crochu , 
de couleur jaune, étroit, mais épais et fort bossu 
dans sa partie inférieure. Il a les naseaux extrême- 
ment fendus, un cercle rouge autour des yeux, 
trois ongles gris, les jambes de même couleur, 
moins longues, mais aussi grosses que celles de 
la cigogne ; la queue large et blanche, en forme 
d’éventail, les ailes et tout le dos de couleur pâle, 
et le reste du corps blanc. On ne marque point 
exactement sa grosseur ; mais on fait juger de sa 
force en ajoutant qu’après la pêche des l>aleines, 
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et lorsqu’il les voit mettre en pièces, il vient en- 
lever de gros morceaux de leur graisse. Il niche 
dans les plus hautes fentes des rochers , où les 
balles de fusil ne peuvent atteindre. Il a le vol de 
la cigogne; et son cri tire sur celui du corbeau. 
Les mallemucks, autres oiseaux de mer, ont tant 
de respect pour le bourguemestre, que, lorsqu’ils 
le voient approcher d’eux, ils se couchent devant 
lui et se laissent mordre. On doute néanmoins 
qu’il puisse leur faire grand mal, parce qu’ils ont 
la peau fort dure; sans quoi, dit Martens, ils se 
défendraient .sans doute, ou s’envoleraient; au 
lieu que, malgré les mauvais traitemens du bour- 
guemestre, ils ne quittent la place que lorsqu’il 
s’est éloigné. 

Le rotgcs {alca allé), pingoin , a le bec crochu, 
court, épais et noir, trois doigts aux pâtes et trois 
ongles de couleur, liés par une peau qui n’est pas 
plus blanche. Son nom lui vient de son cri ; on 
l’entend répéter d’une voix claire, rott et tel, tet, 
iet, tet, d’abord très-haut, puis en baissant peu 
à peu. Il est presque noir par tout le corps, à l’ex- 
ception du ventre, qu’il a d’une grande blancheur. 
Sa forme n’est pas non plus celle de l’oie, et il 
vole de même. Son plumage ne se mouille pas 
plus que celui du cygne, et ressemble à du poil 
sur une peau épaisse. Sa queue est courte, et c’est 
la seule ressemblance qu’il ait avec l’oie, si l’on 
ne veut lui en trouver une autre par le cri. Sa 
chair est de bon goût; mais avant de la rôlir, il 
faut la faire bouillir à l’eau. 
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On a déjà rapporlé l’étrange inclination du 
struntiager ( stercorarius crepidatus ), labbe ster- 
coraire, à laquelle il doit son nom. Cet oiseau, qui 
est de la grosseur d’une mouette, a le bec un peu 
émoussé, crochu, .épais et de couleur noire. Il 
n’a que trois doigts liés par une peau. Ses jambes 
sont courtes; sa queue forme un éventail, mais 
comme divisé par une plume qui avance beau- 
coup plus que les autres. Jl a le dessus de la tète 
noir et les yeux de même couleur, un cercle jau- 
nâtre autour du cou , les ailes.el le dos de couleur 
brune, et le ventre blanc. Le kutge-gbef, qu’il 
suit constamment, n’en paraît pas effrayé. Ils 
volent tous deux fort rapidement : et lorsque le 
strunt-iager désire la fiente de l’autre, il le presse 
plus vivement, jusqu’à le faire crier.de peur, et 
c’est alors que le kulge-ghef lui lâche sa nourri- 
ture. On voit rarement deux ou trois strunt-iagers 
ensemble; leur cri exprime ces lettres I IA ; et 
lorsqu’ils sont à quelque distance, il en résulte le 
nom de iohan. 

De tous les oiseaux qui n’ont pas le pied divisé, 
et qui ont trois doigts, on n’en connaît point qui 
ait le bec aussi singulier que le perroquet plon- 
gleur (a/crt arctica), macareu : il l’a fort large, 
aussi eleve que le front à sa base, très-robuste et 
comprimé latéralement ; de sorte qu’il ressemble 
à deux lames de couteau très-courtes, appliquées 
lune contre l’autre. Étant réunies, elles sont 
piesque aussi hautes que longues, et forment un 
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triangle à peu près isocèle. mandibule supé- 
rieure est crochue à la pointe, l’inférieure angu- 
leuse en dessous. La supérieure est près de la 
tête bordée dans son contour, et comme ourlée 
d’un rebord de substance membraneuse ou cal- 
leuse, criblée de pelits trous, d’où il sort de quel- 
ques-uns de fort petites plumes ; les narines pla. 
cées assez près de la tranclie du bec sont en tra- 
vers, et ne paraissent que comme deux fentes 
oblongues. Le bec est sillonné verticalement par 
trois ou quatre cannelures. 1^ pointe du bec est 
rouge, sa racine est bleue, le haut du bec est noi- 
râtre. Martens s’étonne, après cette description, 
(^u’on y ait pu trouver le moindre fondement à 
nommer l’oiseau perroquet du .Spilzberg. Il n’y 
en a pas plus, dit-il, dans le reste de sa figure. 
Ses pieds ou ses pâtés ont trois doigts, liés par 
une peau rouge, armés chacun d’un ongle fort 
court, mais très-fort. Ses jambes sont assez cour- 
tes et de couleur rouge. Il marche comme l’oie, 
en se balançant de côté et d’autre. Le cercle rouge 
qui entoure ses yeux est surmonté d’une petite 
corne fort droite, et le dessous de l’œil a sa corne 
aussi. Sa queue est courte ; le dessus de sa tête 
noir, et le reste, au-dessous des yeux, d’un beau 
blanc. Le cou est entouré d’un cercle noir. T.e 
dos et le dehors des ailes sont de la même cou- 
leur, mais le ventre est blanc ; enfin les ailes sont 
fort pointues. Ces oiseaux volent ordinairement 
seuls, et jamais plus de deux ensemble. Ils se 
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tientienl longrtemps sous l’eau, et sc nourrissent 
comme la plupart des autres, de. chevrettes, de 
langoustins, de vers et d’araignées de mer. Leur 
chair est d’un fort bon goût. 

Le canard de montagne (^anas mollissima), 
canard eider, est effectivement une espèce de ca- 
nard, ou plutôt d’oie sauvage, qui plonge très- 
bien. Il n’est pas si gros que l’oie commune. Le 
mâle est noir et blanc, la femelle ressemble à 
une perdrix. Il vole en troupe comme les canards 
sauvages. Les eiders nichent sur les îles basses. Ils 
garnissent leurs nids avec le duvet de leur,esto- 
inac, et y ajoutent de la mousse. La ponte est de 
cinq à six œufs d’un vert foncé, qui sont bous à 
manger. Nous arrivâmes trop tard au Spitzberg : 
la plupart de ceux que nous y avons trouvés n’é- 
taient plus mangeables. Les eiders n’ont pas d’a- 
bord peur de l’homme; mais ensuite ils devien- 
nent si craintifs, qu’on ne peut plus s’en appro- 
cher assez pour les tirer. Le duvet que les eiders 
s’arrachent de l’estomac pour en tapisser leurs 
nids est recherché avec soin. C’est ce que nous 
appelons l édredon. 

Le kirmewe, ainsi nommé de son cri, est le 
slerna hirundo., hirondelle de mer, pierre-grain. 
On croirait cet oiseau fort gros, surtout lorsqu’il 
cesse de vpler, parce qu’il a les ailes et la queue 
d’une longueur extraordinaire; mais, après l’avoir 
plumé, on ne lui trouve pas plus de chair qu’au 
moineau. Son bec est mince, fort pointu, et de 
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la rougeur du sang. Ses grifTes el la peau de ses 
pieds ne sont pas d’un rouge moins vif, mais les 
ongles sont noirs; ses jambes sont rouges et cour- 
tes. Ledessusde sa tête est noir, en forme de petit 
capuchon, tandis que les côtés sont d’une blan- 
cheur de neige, et le reste du corps d’une couleur 
argentée ou d’un blanc qui tire sur le gris. Le des- 
sous des ailes et de la queue est tout-à-fait blanc, 
et les plumes des ailes sont noires d’un côté. Cette 
variété de couleurs dans toutes ses parties du corps 
rend le kirmewe un oiseau fort agréable. Ses plu- 
mes sont aussi déliées que des cheveux. Ces oi- 
seaux volent ordinairement seuls, quoiqu’ils se 
rassemblent en grand nombre dans les lieux où 
ils font leurs nids de mousse. On a peine à dis- 
tinguer leurs œufs des nids mêmes, parce que les 
uns et les autres sont d’un blanc sale, mêlé de 
petites taches noires. Ces œufs, qui sont de la 
grosseur de ceux des pigeons, ont le goût des 
œufs de vaneaux, et sont un bon aliment; le jaune 
en est rouge, le blanc bleuâtre, et l’une des ex- 
trémités est fort pointue. Le kirmewe, attaqué 
dans son nid, vole courageusement vers ceux qui 
l’insultent, les mord, et jette des cris. 

Le nom de niallemucke est composé de deux 
mots malle et mucke, dont le premier signifie fou, 
l’autre moucheron, el a été donné par les Hollan- 
dais à ces oiseaux, parce qu’ils se laissent tuer fa- 
cilement, et de ce qu’ils s’attroupent comme des 
moucherons. Ils avalent tantde graisse de baleine, 
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que leur estomac ne la pouvant plus supporter, 
ils s’agitent dans l’eau pour rendre ce qu’ils ont 
mangé : mais ils ne l’ont pas plutôt rendu, qu’ils 
s’en remplissent encore, jusqu’à ce qu’ils soient 
las du mouvement qu’ils se donnent. Lorsqu’une 
baleine est blessée par les harponneurs, ils sont 
plus avides encore à suivre la trace de son sang. 
Us servent ainsi à faire découvrir les baleines 
mortes. En un mot, on ne connaît point d’oiseaux 
plus voraces. Ils s’entre-battentet se mordent pour 
saisir leur proie. LorsquUls sont las ou rassasiés , 
ils se reposent sur la glace ou sur l’eau. Leur bec 
est fort singulier par ses diverses jointures. Dans 
la partie supérieure, proche de la tête, il a de pe- 
tits naseaux de figure oblongue, au-dessous des- 
quels on voit sortir une espèce de nouveau bec , 
crochu et fort pointu. Le dessous du véritable bec 
est divisé en quatre parties , deux desquelles se 
joignant par-dessous, aboutissent en pointe : les 
deux autres tendent vers le haut; et celles qui 
vont en pointe se joignent exactement avec le 
bout supérieur du bec. Les trois doigts et l’ergot 
du mallemucke sont fort courts et de couleur 
grise, comme la peau qui lie les doigts. 11 a la 
queue large «t les ailes fort longues. On remarque 
beaucoup de variété dans la couleur de ces oi- 
seaux; les uns sont tout gris; les autres sont gris 
sur les ailes et sur le dos, blancs sur la tête et 
sous le ventre. Martens juge que cette différence 
en est une dans l’espèce , quoique d’autres ne 
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l’attribuent qu’à l’âge. Les niallemuckes {proceila- 
ria glacialis), pétrel des glaces, volent à peu près 
comme la mouette, frisent l’eau et remuent peu 
les ailes. La tempête ne les étonne point. Ils n’iaU 
ment point à plonger; mais lorsqu’ils veulent se 
rafraîchir ou se laver, ils se tiennent sur l’eau , 
une aile croisée sur l’autre. Avant de s’élever en 
l’air, ils font plusieurs tours en rond, comme s’ils 
voulaient prendre leur essor; et lorsqu’ils sont 
sur le tillac d’un vaisseau, ils ne peuvent s’envoler 
s’ils ne trouvent quelque pente qui les aide. Ils 
ont beaucoup de peine à marcher et ne le font 
même qu’en chancelant. C’est faiblesse apparem- 
ment plutôt que pesanteur, car il n’y a point 
d’oiseaux qui aient moins de chair ; aussi n’ont-ils 
que la poitrine qu’on puisse manger, après les 
avoir suspendus pendant deux ou trois jours et 
les avoir fait tremper dans de l’eau douce, pour 
leur ôter une puanteur qui révolte. Ceux qu’on 
voit assez communément dans les autres mers 
du nord sont différens des Mallemuckes du Spitz- 
berg. 

Martens vit aussi d’autres oiseaux qu’il ne put 
dessiner , ce sont les rotgaenses ou bernacbes 
{anas hernicla), et les jean-de-gand. 

L’oiseau qu’on nomme jean-de-gand, sans que 
l’origine de ce nom soit connue, est le fou-de- 
bassan {pelesanus bassanus). 11 est au moins aussi 
gros qu’une cigogne et lui ressemble par la figure. 
Ses plumes sont blanches et noires; mais il a les 
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pieds fort larges : il vole seul et fend l’air presque 
sans remuer les ailes. Dès qu’il approche des 
grandes glaces, il retourne. C’est un oiseau de 
proie des plus remarquables par l’extrême viva- 
cité de sa vue. Il se jette de fort haut dans les 
flots avec une vitesse qui ne peut être représen- 
tée. On attribue à sa cervelle des vertus contre 
plusieurs maladies. Martens ajoute qu’il n’a pas 
eu l’occasion de les éprouver. Cet oiseau s’avance 
jusqu’à la mer d’Espagne, mais il n’est si commun 
nulle part que dans les parties des mers du nord 
où l’on pêche le hareng. 

Au reste, toutes ces espèces d’oiseaux ne vien- 
nent au Spilzberg qu’après l’hiver, pendant que 
le soleil est sur l’horizon. Dès que le froid aug- 
mente et que les nuits commencent à s’allonger, 
ils s’attroupent chaque espèce ensemble et dispa- 
raissent en peu de jours. Martens a peine à s’ima- 
giner comment ceux qui n’aiment pas l’eau, tels 
que les coureurs du rivage, l’oiseau de neige, 
l’oiseau de glace, etc , peuvent faire leur trajet 
par mer. 

Les rennes, les renards et les ours blancs sont 
les seuls animaux à quatre pieds du Spilzberg et 
ne diffèrent point de ceux des autres contrées bo- 
réales. ' 

Les morses et les phoques sont extrêmement 
abondans. Quelques allemands, pécheurs de ba- 
leines, ont rapporté que cette pêche leur ayant 
mal réussi, et se trouvant près d’une ile qu’ils vi- 
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rent couverte de morses, ils résolurent d’en tuer 
un grand nombre pour se dédommager du mau- 
vais succès de leur voyage. Ils y employèrent tou- 
tes sortes d’armes , telles que les harpons , les 
lances et les fusils : mais à mesure qu’ils tuaient 
de ces animaux, il en venait de nouvelles troupes 
avec tant de fureur et d’audace, que, dans la 
crainte de ne pas leur résister, ils prirent le parti 
de se faire comme un rempart de ceux qu’ils 
avaient tués. Ils s’enfermèrent dans cette espèce 
de fort, en y laissant une seule ouverture. D’au- 
tres morses ne cessèrent point d’y entrer; et les 
Allemands réunissant tous leurs coups sur les 
plus hardis, les attaquaient au passage. Ils en tuè- 
rent ainsi plusieurs milliers. Les dents de ces ani- 
maux étaient autrefois plus estimées qu’aujour— 
d’hui. Comme c’est l’unique partie qu’on recher- 
che, ceux qui s’attachent à leur faire la guerre 
leur coupent la tête après les avoir tués, et la 
portent à bord, où l’on se contente d’en arracher 
les dents et le reste du corps est abandonné. On 
ne peut en enlever la graisse, parce qu’elle est 
entremêlée avec la chair comme celle du pour- 
ceau. Celle des phoques est entre cuir et chair, et 
l’on en tire une excellente huile. 

Le phoque, dit Martens, a la tête semblable à 
celle d’un chien, avec les oreilles écourtées. Ce- 
pendant Jils ne l’ont pas tous de la même forme : 
les uns l’ontjplus ronde, les autres plus longue 
et plus décharnée. Au-dessous du museau ils ont 
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une barbe; ils ont quelques poils aux naseaux et 
quelques-uns au-dessus des yeux, en forme de 
sourcils; mais rarement plus de quatre. Ils ont 
l’œil grand , arqué et fort clair. Leur peau est cou- 
verte d’un poil court. Ils sont de diverses couleurs 
et marquetés comme le tigre : les uns sont d’un 
noir tacheté de blanc; les autres jaunes; quelques- 
uns gris et d’autres roux. Leurs dents sont aussi 
tranchantes et plus fortes que celles d’un chien, 
et peuventcouper un bâton de lagrosseurdu bras; 
leurs griffes sont noires, longues et pointues; leur 
queue est courte. Ils aboient comme des chiens 
enroués , et leurs petits ont un cri semblable 
au miaulement des chats. Quoiqu’ils marchent 
comme s’ils étaient estropiés des pieds de der- 
rière, ils savent grimper sur de hauts glaçons, où 
ils vont dormir et où ils se plaisent beaucoup, 
surtout lorsqu’ils voient luire le soleil. C’est sur 
la glace près du rivage qu’on les voit en plus grand 
nombre; il est quelquefois si grand, qu’on pour- 
rait charger un vaisseau de leur huile. Mais on a 
beaucoup de peine à les écorcher; et dans le temps 
que les pécheurs sont obligés de prendre pour 
leur voyage, ils ne sont pas tous également gras. 
Les parages qui sont remplis de phoques, ne va- 
lent rien pour la pèche de la baleine , apparem- 
ment parce qu’ils dévastent tout et qu’ils ne lais- 
sent rien aux baleines. Autant qu’on en peut juger, 
ils vivent de petits poissons : cependant la plupart 
de ceux (|u’on ouvre, n’ont dans le ventre que 
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des vers longs et blancliâlres de la grosseur du 
petit doigt : peut-être s’y engendrent-ils. Lors- 
qu’on veut les tuer sur la glace, on commence 
|>ar jeter de grands cris qui leur font lever le mu- 
seau , allonger le cou et pousser leurs aboiemens. 
Alors on les attaque avec deux piques, c’eslàdire, 
que du bois de l’instrument on leur donne sur le 
museau des coups qui les étourdissent; mais pour 
peu qu’on tarde à les achever; ils se relèvent et 
quelques-uns se défendent en mordant, ou cou- 
rent même vers leur ennemi. La plupart se jettent 
dans l’eau et laissent après eux une fiente jaune 
fort puante, qu’ils paraissent lancer contre ceux 
qui les poursuivent; d’ailleurs ils ont naturelle- 
ment une odeur fort infecte. Pendant qu’on fait 
la guerre à ceux qui sont encore sur la glace, les 
autres demeurent à demi-corps hors de l’eau et 
semblent considérer ce qui se passe. Lorsqu’ils 
veulent plonger, ils allongent le cou et lèvent le 
museau. Pour sauter de la glace dans l’eau, ils se 
jettent la tête la première. Leurs petits sont au- 
tour d’eux : ceux qu’on prend quelquefois en vie 
miaulent comme les chats, ne veulent rien man- 
ger et se jettent sur l’homme qui veut les lou- 
cher. 

« Les plus grands phoques que j’aie vus, con- 
tinue Martens, avaient huit pieds de long : mais 
leur longueur ordinaire est entre cinq et, huit 
pieds. D’un seul des plus grands nous tirâmes un 
demi-baril de graisse. Lllc a trois ou quatre pou- 
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ces d’épaisseur entre cuir et chair, et se sépare 
comme l’on tire une peau. La chair est tout-à-fait 
noire : ils ont une extrême quantité de sang; leur 
foie, leur poumon et leur cœur sont fort gros, et 
peuvent se manger; mais c’est après les avoir 
lavés long-temps pour en ôter l’odeur forte, et les 
avoir fait bouillir avec divers assaisonnemens; ce 
qui ne les empêche pas même de conserver un 
goût d’huile qui soulève l’estomac. Ces animaux 
sont si furieux lorsqu’ils veulent s’accoupler, qu’il 
est dangereux de s’en approclier sur les glaçons. 
On s’efforce alors de les tuer sans sortir des cha- 
loupes : mais ils ne meurent pas facilement , quoi- 
<|ue mortellement blessés. Ecorchés même, ils vi- 
vent encore, et les agitations avec lesquelles ils se 
roulent dans leur sang, forment un spectacle af- 
freux. Les coups qu’on leur donne sur la tête cL 
le museau ne leur ôtent pas l’envie de mordre; 
ils saisissent ce qu’on leur présente avec autant 
de force que s’ils n’avaient point été blessés. Enfin 
l’on est obligé de leur enfoncer une demi-pique 
au travers du cœur et du foie, d’où cette nouvelle 
blessure fait encore 'sortir beaucoup de sang. » 

Le morse , suivant les observations du même 
voyageur, ressemble au phoque par la forme du 
corps, mais il est beaucoup plus gros. Sa grosseur 
conmuine est celle d’un bœuf : sa tête est aussi 
plus grosse , plus ronde et plus dure. Il a les pâtes 
du phoque, c’est à dire, cinq doigts ou cinq griffes 
à chacune; mais les ongles en sont plus courl.s. 
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Sa peau n’a pas moins d’un pouce d’épaisseur, 
surtout autour du cou : les uns l’ont couverte d’un 
poil couleur de souris; les autres d’un poil rouge 
ou gris; et d’autres en ont fort peu. Ils sont ordi- 
nairement pleins de gale et d’écorchures qu’ils se 
font vraisemblablement à force de se gratter. 
Autour des jointures ils ont la peau fort ridée. 
Leur mâchoire supérieure offre deux grandes 
dents qui leur descendent au-dessous des babines 
inférieures, et qui ont dans quelques-uns, plus de 
deux pieds ds long : les jeunes n’ont pas cette 
espèce de défenses; mais elles leur viennent avec 
l’âge. Qiioûju’il paraisse certain que tous les vieux 
en sont naturellement munis, il s’en trouve qui 
n’en ont qu’une seule; et l’on juge qu’ils ont perdu 
l’autre en vieillissant ou dans leurs combats. Ces 
deux dents sont fort blanches, solides et pesantes; 
mais la racine en est creuse. On en fait des man- 
ches de couteaux, des boîtes et d’autres bijoux 
qui ont été long-temps plus estimés et plus chers 
que l’ivoire. Des autres dents , les habitans de 
Jutland font des boulons assez propres pour leurs 
habits. Les morses ont l’ouverture de la gueule 
aussi large que celle d’un bœuf; et sur les babines 
comme au-dessous, plusieurs soies creuses de la 
grosseur d’un fétu de paille. Il n’y a point de ma- 
telot qui ne se fasse une bague de ces soies, dans 
l’opinion qu’elles garantissent de la crampe. Au- 
dessus de la barbe d’en haut, les morses ont deux 
ouvertures ou deux naseaux en demi cercle, par 
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lesquelles ils jettent l’eau comme les baleines, 
mais avec bien moins de bruit. Leurs yeux sont 
assez élevés au-dessus du nez et bordés de sour- 
cils : ils ont la rougeur du sang et se fixent d’un 
air affreux sur ce qu’ils regardent. Leurs oreilles 
sont un peu plus élevées que leurs yeux, sans en 
être fort éloignées et ressemblent à celles des 
phoques. Leur langue a la grosseur de celle du 
bœuf : elle ne fait pas un mauvais aliment dans 
sa fraîcheur; mais deux ou trois jours suffisent 
pour lui faire prendre un goût rance et huileux. 
Ces animaux ont le cou d’une épaisseur qui ne 
leur permet guère de retourner la tête; ce qui les 
obligeant de tourner beaucoup les yeux , leur 
donne fair encore plus farouche; ils ont la queue 
courte comme celle du phoque. 

On a déjà remarqué qu’il est très-difficile d’en- 
lever leur graisse , parce qu’elle est entre-inèlée 
avec la chair, comme celle du pourceau. Le foie 
et le cœur se mangent, et font même un fort bon 
mets pour les matelots qui n’en ont pas beaucoup 
d’autres à choisir. On croit que les morses vivent 
d’herbe et de poisson: d’herbe, parce que leur 
fiente ressemble à celle du cheval terrestre; de 
poisson, parce qu’en dépeçant une baleine, on 
aperçoit ordinairement quelques morses qui en 
tirent sous l’eau différentes pièces. On voit sur 
les glaçons du Spitzberg, un grand nombre de 
ces animaux qui font retentir l’air de leurs mugis- 
semens. S’ils se jettent dans l’eau, c’est la tête la 
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première, comme les phoques : ils dorment et 
ronflent non-seulement sur la glace, mais dans 
l’eau même, où quelquefois on les croirait morts ; 
leur ardeur est égale à défendre leur propre vie et 
celles des animaux de leur espèce. S’ils en voient 
un blessé, ils vont droit à la chaloupe sans s’ef- 
frayer des coups et du bruit : les uns plonpnt; 
et de leurs défenses, ils y font quelquefois de 
grands trous; d’autres l’attaquent ouvertement , 
la moitié du corps hors de l’eau et s’efforcent de 
la renverser. Dans ces occasions, les pêcbeurs 
n’ont pas d’autre ressource que la fuite. L’unique 
méthode, lorsqu’on a lancé le harpon sur un 
morse, est de le laisser nager jusqu’à ce qu’il soit 
alVaibli par la perte de son sang : on retire alors 
la corde qu’on a lilée. L’animal, amené insensi- 
blement près de la chaloupe, s’agite et fait plu- 
sieurs bonds; mais ipielques coups de lance l’a- 
chèvent bientôt. On saisit, pour le darder, le 
temps où il se précipite d’un glaçon dans la mer, 
autant pour dérober la vue de sa blessure aux 
autres que pour lui percer plus facilement la peau, 
qui est alors plus tendue et plus unie; au lieu que, 
dans son sommeil ou son repos , elle est si làcbe et 
si ridée, que le harpon ne fait ordinairement que 
l’effleurer. Cet instrument doit être du fer le 
meilleur et le mieux trempé. Les harpons qui ser- 
vent à la pêche des baleines sont trop faibles poui 
la peau du morce. Le fer, comme celui des lances, 
est d’un pan et demi de longueur et d’un pouce 
d’épaisseur. 


Digitized by Google 


V 


SPITZBFRO. ■* 2^3 

En réglant l’ordre des anihianx du Spifzberg 
par leur groWeur, c’était h là baleipe cpi’on-devait 
ici le premier rang : mais il a paru plus naturel 
de commencer par les plus nombreuses espèces} 
et c est \Iarlens qu’on suit encore, parce que, 
joignant à sa qualité de vo/agmrex de naturàlisle, 
l’avantage d’avoir navigué Sur un navire pêcheur, 
ses observations ont, le double itiérite d’une sage'^ 
spéculation et d’une longue e^^périence. 

Il les borne, dit-jl, à l’espèce-de baleines aux- 
ffiielles ce nom convient proprementy à celles qui*’ 
sont le principal motif des voyagfes. qu’on fait aux 
mers glacées, quoique dans plusieurs relations 
on trouve d'autres animaux marins dbnfpndus 
sous le même nom. . ' .* * : ' 

\jAbalein> est un animal aquatique de/ mpn-' 
sti lieuse grandeur , dont 'la formq générale repré- 
sente une forme de cordonnier renversée Velle 
n a que deux nageoires placées derrière leà yeux 
et d’une grandeur proportionnée, à soh corps',.' 
couvertes d’une peaii épaisse, lioire et marbrée 
de i-aies blanches. Cefté marbrure're«semble.aux 
veines du bois; et cés^-raies sôn't croisées par d’au- 
tres veine.S i d’un Blanc jaunàtae, mélange qui 
donne un aspect agréable à la baleine. Après avoir 
coupe les nageoires, on trouve au-dessous de la ■' 
peau, des oS qui res.semblent à une main d’homme 
ouverte, dont les doigts sont étendus. Les inter- 
valles de ces jointurès offrent des nerfs ;rès rai- 
des, qui rebondissent lofsqu’on les jette à (me 
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avec force. On en peut couper des morceaux de 
la grosseur d’une tête' d’homme; et leur ressort 
se conserve long- temps si vif, qu’ils rejaillissent 
non-seulement fort haut comme un ballon , mais 
avec la vitesse d’une flèche. La baleine, n’ayant 
que deux nageoires, s’en sert comme d’avirons 
et nage à peu près comme une chaloupe à deux 
rames. Sa queue n’est pas verticale comme dans 
la plupart des autres poisspns i elle est disposée 
horizontalement comme celleyu marsouin et des 
autres cétacés,, et sa longueur est entre trois cf 
quàtre brasses. La tête forjne le tiers de toute la 
mî^se du corps : elle esL'plus grande dans les unes 
que dans Les' autres; le devant est garni en dessus 
et en dessous des lèvres, de poils' assez courts. 
Les lèvres sont unies. L’ouverture de la gueule 
est extrêmement vaste, un' peu recourbée, à peu 
près dans la formé d’uné 5,. et se termine sous 
les yeux en avant des nageoires. Au-de^us de la 
lèvre supérieure il y a des raies noires j et quel- 
ques-unes d’un brun obsciir, qui sont recourbées 
de même. Les deux lèvres sont fort noires, lisses, 
rondes et s’emboîtent l\ine.,dâns l’autre. C’est a 
la mâchoire supérieure qu’est attaché ce que l’on 
nomme les fa,nons de baleine ou les barbes qui 
Jui tiennent lieu de dents , de couleur brune , 
noire et jaune, avec des raies de diverses cou- 
leurs. Il se trouve des baleines ijui ont les fanons 
d’un bleu clair ; ce qui les fait croire jeunes. Au- 
devant de la lèvre inférieure , on remarque une 
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cavité où là lèvre supérieure s’emboîte ' comme 
dans un étui.^Martens, d’accord avec d’autres na- 
vigateurs dç la même expérience, juge que c’est 
par ce trou que la baleine prend l’eau qu’efle re- 
jette. , ' . , 

Le fanon est garni partout de longs poils assez 
semblables au crin du cheval, qui, pendant de 
deux côtés-) entourent' toute la langue. On voit 
des baleines qui ont le fanon un peu cpurbé en 
forme deeimeterre, et d’autres qui Tont en demi- 
croissant. Les plus petits fanons sont sur le de- 
vant de la gueule. Ceux du milieu, spnt les* plus 
gros et les plus longS ; ils ont quelquefois la lon- 
gueur de deux . ou trois hommes. La gueule^est 
garnie de chaque côté d’une rangée de deux cent 
cinquante' fanons, ce qui fait cinq cents, sans en 
compter de plus petits qu’on ne tire point, parce 
que l’endroit où les deux lèvres se joignent étant 
fort étroit, il gérait, trop difficile de les en arra- 
cher. Chaque rangée dt fanons est un peu courbe 
en dedans,ct prend vers les lèvres, la figure d’une 
demi-lune. Le fanon est large dans l’etidroh où 
il tient à laf mâchoire, et garni de nerfs durs et 
blancs vers la racine ; oa peut mettre la main entre 
deux fanons. Les nerfs blancs peuvent se manger 
dans leur fraîcheur : ils ne sont pas coriaces et 
se rompent facilement ; mais en vieillissant ils 
prennent une fort mauvaise odeur. Dans les par- 
ties les plus larges du fanop, qui sont vers la ra- 
cinei il croît d’autres petits fanons, comme on voit 
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de petits et de grands arbres enlre-méieS' dans 
line forêt. Le fanon se rétrécit en pointe vers son 
extrémité inférieuve : une cavité qui règne en de- 
hors lui donne quelque ressemblance avec une. 
gouttière et sert à renchâssement des fanons qui 
se joignent les .uns aux autres, comme les écailles 
d’uiiQ .écrevisse ou les tuile^d’un toit; ce qui 
empêche que les lèvres inférieures n’en soient 
blessées. Ou fait divers usages^ des fanons de ba- 
leine; mais le poil n’étant point emplpye,Martensi' 
juge qu’il pourrait être préparé comme le lin ou 
le chariyre, pour en , fabriquer de grosses toiles , 
des cordages et d’antres objets de cette nature. Il 
n’est pas facile de coupèr les fanons de baleine et 
l’qn y emploie divers instrumqns de fer. * 

La partie inférieure de la gueule est ordinaire- 
ment blanche. La langue est entre les fanons, 
attachée à la mâchoire d’en bas : elle est blanche 
comme tout ce qui la soutient , mais bordée. de 
taches noires.. C’est une mûsse de grâisse molle et 
sppngieuse qu’on a beaucoup de peinera décou- 
per.’Cetté raison la fait jeter ordinairement dans 
les flots, quoiqu’on eu put tirer cinq ou. six barils 
d’huile; et c’est la .proie du pohson\à scie qui la 
cherche fort avidement. , ' 

Sur la tête de la baleine, devant les yeux et les 
nageoires, s’élève une bosse qui a deux Itous, un 
de cbaq’ue côté et l’un vis.-à-vis de l’autre; courbés 
tous deux en matière d’S. C’est par ces deux ou- 
vertures nomméesévens,que l’animal rejette l’eau 
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avec beaucoup de force. Le bruit- de ce mouve- 
nient qui se fait.entfendre d’une lieue, ressemble 
à celui du vent lorsqu’il souffle dans une caverne. 
La Ixileine ne rejette janitiis l’eau avec plus de 
force que lorsqu’elle est blessée; et le bruit qu’elle 
fait alors ressemblé à celui d’une mer agitée ou du 
vent dans une tempête/ Imniédiatenient derrière 
la bosse, le corps se courbe'en arc. La tête n’est 
pas ronde par le haut : elle est un peu plate, avec 
une' pente sensilde'jusqu’à la l^re inférieure, à 
peu près connue le toit d’une maisoiL Cette lèvre 
est plus large qtraucune àutrë^partié du corps , 

surtout au milieu , car le • devant êl ,1e derrière 

* ^ 

sont un peu plus étroits suivant ja forme de la 
^léte. Les yeux sont entre la bosse et les nageoires, 
et ne sont pas plus gros que ceux d’un bœuf : ils 
sont büi'dés de poils qui forment une espèce de 
sourcil. La prunelle n’est'guère plus grosse qu’un 
pots et le cristallin a la blancheur, la titmsparence 
et la clarté du cristal- Cepéiiidant quelqpeS balei- 
nes ont* fojut le globe des yeux de couleur jaunâ- 
tre : ils sont placés -fort bas, prèsqü’à l’extrémité 
de la lèvre inférieure.' , ‘ • . 

Les oreilles de la baleine sont fort avant dans la 
tête : aussi n’entend-elle point loi'squ’elle rejette 
son eau; 'et c’est le temps qu’on saisit pour la 
dar'dér. I^a partie antérieure du ventre et “le dos 
sont tout-à-iàit rouges; mais le bas du ventre est 
ordinairement d’une grandê blancheur, quoique, 
dans quelques-unes,* il soit de la noirceur du 


Digitized by Google 


« 


7JVRF 11, 

charbon. Au soleü, la couleur-de cqs animaux est 
fort belle , et les petites ondes qu’ils ont sur le^ 
■corps leur donnent l’éclat de 'l’argent: quelqu 6 ?s- 
unes sont marbrées,' sûr tout le dos et sur la 
t|ueue. Martens assure \ju’il trouva sur la queue 
d’une baleine le nombre de 1222, aussi nette- 
ment tracé que s’il l’eût été p^r un peintre. Dans 
les endroits où elles ont été blessées, il reste 
toujours une cicatrice blanche ; mais il y a peu 
d’uniformité dans leur couleur : on en voit de 
toutes blanches , de demi-blanclies, de jaunes et 
de noires, c’est à dire, marbrées de ces deux cou- 
leurs, et de toutes noires. Ces dernières ne sont 
pas même d’un noir égal: c’est tantôt un noir de 
velours, tantôt un noir de charbon, et tantôt la 
couleur d’une tanche.. Une baleine qui se porte 
bien n’a pas la peau moins glissante et 'moins 
unie que l’anguille; cependant on peut se' tenir sur 
son corps, parce que sa chair est si molle, qu’elle 
s’enfonce sous le poids d’un homme. Celle de la 
superficie est aussi mince que le parchemin , et 
peut' être arrachée facilement , du moins lors- 
que la chair s’échauffe, avec une espèce de fer- 
mentation qui paraît , venir plutôt d’une chaleur 
intestine que celle du soleil. Les /baleines har- 
ponnées, qui se sont échauffées'à force de nager, 

^ jettent une fort mauvaise odeur lorsqu’on 'les. 
prend. On peut leur enlever alors des lambeaux 
de peau - de la longueur d’un hoitime; ce qu’on 
tente en vain lorsqu’elles sont moins échauffées». 
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A celles qui sont moi tes depuis quelques jours , 
'et qui ont essuyé les rayons du soleil, 'on enlève 
aisément la plus grande partie de la peau mais 
en même temps on sent une horrible puanteur* 
causée par la fermentation de la graisse qui s’é- 
chappe par les pores. Quelques femmes du Nord 
se servent de cette peau pout fixer le lin à leurs 
quenouilles. Ert séchant, la baleine perd ses cou- 
leurs; le blanc devient sale, etle noir, qui servait 
à leur donner de l’éclat, tire sur le brun. Si l’on 
étend la peau contre le joiir, on en voit le tissu 
et les petits pores qui sont le passage de' la suiïui\ 
Les os des baleines sont aussi durs que ceux' 
des animaux terrestres à quatre pieds, quoiqu’ils 
soient autei poreux qu’une éponge, fort creux et 
remplis de moelle.' L’intérieur.ne ressemble pas 
mal aux rayons d’une 'ruche. La lèvre inférieure 
est soutenue par deux os grands et forl^,; placés 
vis-à-vis l’un de l’autre, qui ont ensemble la forme 
d’une demi-lune ; mais chacun à part ne repré- 
sente que le quart d’un cercle : leur longueur est 
d’environ vingt pieds. Les matelots emportent 
ceux qui se trouvent secs à leur départ, mais un 
os fraîchement tiré d’uné baleine jette une. odeur 
insupportable aussi long-temps qu’il conserve sa 
moelle. ^ 

la chair des baleines est grossière et coriace : 
elle ressemblerait assez à celFe du bcèuf, si elle 
n’était entremêléè de quantité de nerfs. Bouillie, 
elle paraît sèche et maigre, parce .que la graisse 
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Il estqu entre là chair el la peau. Qiielqries parties 
devieiinenl bleues et vertes coiliuie le bœuf salé, 
surtout dans les endroits ou les muscles se ren- 
, contient ; et pour peu qu’on larde à les apprêter, 
«elles noircissent eUse cori'ompenl. La chaM-.de la 
<|iieue est moins dure et moins sèche; c’est celle 
que -les inalelots mangent en gros morceauk, et 
qu’ils font cuire à l’eau comme la viande ordinaire. 

La graisse dont on lire l’huile, el qui ne se 
trouve, cçmrue' aux phoques, qu’entre cuir et 
chair, à* le plus souvent six pouces, d’épaisseur sur 
le^dos el sous le . ventre, quelquefois un pied sur 
les nageçires, et jusqu’à deux à la lèvre inférieure, 
■qui esl'tonjours l’endioil je plus gras/Alais il eu 
est deà baleines coniinè dé tous les aqtres ani- 
maux ; les unes ont plus dé graisse que d’autres. 
Cési dans’ les petits nerfs qqis’y ti pu veut inélés 
que l’huile se rassemble. On l’exprimp comme 
l’eau d’une éponge. 

La cpicne d unç baleine lui servant de»;>ouver- 
nÿiLpqur. se tourner^ et ses nageoires d’avirons, 
son nioüvement ne diffère point de celiii d’une 
barque : elle nage avec autant de vitesse qu’un oi- 
seau vole, en, laissant après elle un vaste sillon, 
.comme les vaisseaux ijui sont à la voile. Les l>a- 
ieines du Ca[>Nord, auxquelles on donne ce nom, 
parce qu’elles se prennent entre le Spitzbei g et la 
Norvège, ne sont pas si grosses, et rendent inoûns 
de graisse que celles du Spitzberg ; elles n’en don- 
nent ordinairemçnt que depuis dix jusqu’à trente 
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barils, au Upu tjue celles du bjjiuhcrg en rendent 
jnsq'ua quatre-vingt-dix. lln’esi pas rare, au Spilz- 
berg, de prendre des baleines de cinquante ou 
soixante pieds de long. Martensen vil prendre une 
de cinquante-trois pieds, dqpt Ja graisse remplit 
soixante-dix barils; sa queue avait trois brasses 
et demie de largeur. Un. autre navire lira d’une 
baleine morte, que le hasard. lui avait fait ren- 
contrer, cent trente barils dé graissé. Ces aiiimaïux 
ont une mesure de longueur qu’ils ne passent 
point, et Marlens fait entendre que, pour les plus 
grands, c’est environ soix'antc pieds : mais leur 
épaisseur n’est pas si bornée^; de sorte (ju’une. ba- 
leine peut être •>* li* Ibis moins longue el>plus 
grosse qu’une autre. . . ' 

Au-dessous ^de l’épiderme mince décrit plus 
haut, il se trouve une peau, plus épaisse, (pii co;i- 
vre la graisse, et ipii ck proportionnée à la gros- 
seur de la baleine. Son épaisseur ordinaire est 
d’un pouce : elle est de la même couleur (jue la 
première, c’esiii dire, noire, blanche 'bu jaune, 
si la première! ’est. Quelque épaisse qu’elle puisse 
être, elle a si peu de raideur et de dureté, qu’on 
croirait pouvoir l’apprêter comme le cuir; niaû> 
elle se sèche et se rompt ensuite aisément. A l’é- 
gard des intestins, ce que j’en puis dire, ajoute 
Martens, c’est qu’ils sont couleur de chair , rem- 
pli^ de vents et d’une fiente jaune. On croit que 
la Iwleine se nourrit de petits limas de mei- ; mais 
Martens ne peut se persuader que ces insectes 
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soienl capables de lui donner tant de graisse. Il 
condamne encore plus ceux. qui ne la font vivre 
que (le vent; et la fiente jaune qui se trouve dans 
ses intestins lui paraît une objection sans réplique. 
D’ailleurs, un pêcbeur célèbre l’assura qu’il en 
avait pris une aux environs de-Hilland, dans la- 
quelle on avait trouyé près d’un baril de harengs. 
Les baleines étant plus petites dans cette mer que 
celles du Spilzberg, leur pêçhe est beaucoup plus 
dangereuse : elles sont si légères et si vives, que, 
ne faisant que bondir dans l’eau, et tenant pres- 
que toujours la' queue au-dessuà, on n’ose s en 
approcher pour lancer le harpon. 

Cependant le courage de cet animal marin ne 
répond point à sa force, ni à sa' grosseur. Dès 
(|u’il aperçoit un homme ou une ëbaloupe, il se 
cache sous l’eau pour prendre la fuite. On ne 
connaît même aucun exemple d’une baleine qui 
ait fait volontairement du mal aux hommèS, c’est 
h dire, sans'y être comme forcéq par son propre 
danger; mais alors les hommes et les chaloupes 
ne lui causent pas plus d’embarras qu’un grain de 
sable ; elle les fait sauter en mille pièces. Toute 
la force d’une infinité d’autres poissons, pris en- 
semble ou séparément, qui donnent (ant de peine 
à les tirer au rivage, n’approche point dé celle 
d’une baleine. Elle fait quelquefois filer des mil- 
liers de brasse de corde ; et , nageant avec plus 
de vitesse qu’un oiseau ne vole, elle étourdit cëux 
qui la poursuivent. Cependant on a toujours ob- 


SPITZBEBO. 


a83 

serve qu’elle ne peut nuire aux grands vaisseaux; 
lorsqu’elle leur donne un coup de sa queue, elle 
se fait plus de mal qu’au bâtiment. 

C’est unè expérience constante, qu’au prûi- 
temps, les baleines du Spitzberg se retirent vers 
l’ouest, près du vieuk Groenland et de l’île Mayen, 
et qu’ensuite elles retournent à l’est du Spitzberg. 
Après elles, vient en grand nombre eette 'Vautre 
espèce de monstres marins que les .Allemands 
nomment finnejischen ; c’est le bâleinoptère gib- 
bar. On cesse alo'rs de voir des‘ baleines elles 
nagent contre le vent, comme tous les gros pois- 
sons ; leur plus mortel enneil^i est le poisson à 
scie y' nommé à tort Vespadon ou Ydpe'e. Jamais ils 
ne se rencontrent sans cotnbat, et c’est la scie qui 
est toujours l’agresseur. Quelquefois deux de ces 
animaux se joignent contre' une baleine. Comme 
elle n’a , pour arme offensive et défensive, que sa 
queue, elle plonge la tête, et lorsqu’elle peut 
frapper son ennemi, elle l’assomme du coup; mais ’ 
il est fort adroit à l’esquiver; et, fondant sur elle, 
il lui enfonce'son arme dans le dos. Souvent il ne 
la perce point jusqu’au fond du lard, et la bles- 
sure est légère. Chaque fois qu’il s’élance pour la 
frapperj elle plonge; mais il la poursuit dans 
l’eau , et l’oblige de reparaître ; alors le combat 
recommence et dure jusqu’à ce qu’il’^la perde de 
vue. Elle bat toujours en retraite, et nage mieux 
c|ue lui à' fleur d’eau. Les baleines qui ont été tuées 
par des" scies sentent si mauvais, que l’odeur s’en 
répand fort loin. 
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i^orsqu’oii voit une grande abondance de bie- 
luugus, on |>eul compter, dit Marlens, que l’an- 
née sera bonne pour la pêche des baleines; mais 
on ne doit pas espérer d’en, trouver beaucoup 
dans les parages où les phoques sont en grand 
nombre ; parçe que, ces derniers animaux man- 
geant tout ce qui sert de nour(iture aui baleines, 
elles cherchent des retraites mieux pourvues de 
vivres. 

Aussitôt qu’on aperçoit une baleine, ou qu’un 
l’entend soufïler ou rejeter l’eau, on crie d’abord, 
fallifali, c’est à dire, en bas, en bés, et tous les 
pêcheurs se jetf'etit dans leurs canots. Chaque 
canok contient ordinairepient six hbmmes, et 
quelquefois sept, suivant sa grandeur. Ils s’ap- 
prochent de la baleine à force de rames. Le har- 
ponneur, qui est sur l'avant, se lève çl lance le 
harpon qii’il a devant lui. Le monstre h’est pas 
plus tçt frappé, que, voulant aller à fond, il tire 
• la corde avec' tant de- force, cpie l’avant du canot 
se trouve au niveau des flots, et qu’il l’entraînerait 
même au foiKl, si l’ôn n’avait une èxtr^e alten- 
.tion à filer continuellement la corde.' La méthode 
pour lancer le harpon est de tenir la pointe du 
fer vers la'main gauche, avec la première des deux 
cordes auxquelles il est attaché. Cette corde a six 
ou sept brasses de long; son épaisseur est d’un 
pouce. On a pris soin de la disposer en rouleau 
lâche, afin qu’elle ne retienne pas le harpon lors- 
(|u’on le lance; elle doit être plus souple que l’au- 
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tre corde qui la retient, et qui est à l’autre bout 
du harpon, pour suivre le poisson dans sa fuite : 
aussi la fait-on du chanvre le plus doux et le plus 
fin, sans la goudronner. Le harponneur lance son 
instrument de la main droite. Lorsque la haleine 
est frappée, tous les canots virent de bord. L’on 
porte les yeux en avant, et l’on se hâte de plaçer 
les avirons de" chaque côté des canots. Un d’entre 
eux a, pour unique fonction,’ le sojn de veiller 
sur la grande corde. Chaque canotest fourni d’un 
monceau de cordés, divisé en quatre ou cinq 
rouleaux, doni chacun en contient depuis quatre- 
vingts jusqu’à cent hràsses. Le premier tient à la 
corde du harpon. A mesure que la baleine s’en-' 
fonce, on lâche plus de corde; et, si le canot 
n’en a point assez, on prend celles des autres. 
Ces cordes sont plus .grosses et plus fortes (jue 
celle"qui tient au fer du harpon : elles sont d’un 
chanvre bien goudronné. Le pêcheur dont on, 
vient de désigner l’emploi, èt tous Ses compa- 
gnons, doivent, prendre un soin extrême qu’au 
moment où la baleine s’enfonce, leur grande corde 
ne se mêle, ou n’avance trop d’un côté; sans 
cette attention , le canot chavirerait infaillible- 
ment. La corde doit filer directement parle milieu 
du canot, et le harponneur mouille s^ns cesse, 
avec une éponge, lé bord qu’elle touche en pas- 
sant, dans la crainte qu’un mouvement si rapide 
n’v mette le feu. Les autres y ont aussi Treil, tan- 
dis qu'un matelot expérimenté, qui est sur l’ar- 
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rière pour gouverner le canot avec son aviron , 
observe de quel côtelé corde file, el^se règle sur 
son mouvement’; car on, crûit pouvoir assurer, 
sans exagération, que le canot va phis vile que le 
vent. 

On tâche de frapper la’ baleine à l’oreille, au 
dos, bu aux parties génitales : on s’efforce aussi 
de la percer avec des lances pour- lui faire perdre 
plus de sang. I^a tête est l’endroit où le harpon a 
le moins de prise, parce que les os y sont fort 
durs, et qu’il y a peu de graisse. On juge même 
que l’animal se connaît cette propriété: car, lors- 
qu’il se voit en danger, ét qu'il ne peut se garan- 
tir du harpon, il y expose la tête plus ordinaire- 
ment que le dos. Le fer du harpon la forme 
d’une flèche par le bout, avec deux tranchâns. 
L’extrémité qui est le plus près du manclie, est 
épaisse comme le dos d’un couperet, afin qu’il ne 
puisse ni couper par là ni se détacher. Le man- 
che est plus gros par le haut que par le bas, et 
creux jusqu’à la moitié, pour y faire entrer le fer, 
qu’on fixe ensuite ayeç une grosse ficelle, la. pe- 
tite corde qu’on a nommée la première tient au 
fer, près du manche. Le plus grand poids du fer 
doit toujours être en bas, afin que, de quelque 
manière que le harpon soit lancé , il tombe tou- 
jours éur la pointe. Les mèilleürs harpons sont 
ceux qui ne sont pas trop trempés, et qui peuvent 
plier sans se rompre. 

Quand la baleine fuit, tous les canots vont de 
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l'avant^ suivent des yeux la corde pour en con- 
naitrç la direction,. êt la tirent quelquefois pour 
connaître à sa raideur le degré de force qui reste 
à l’animal. Lorsqu’elle paraît lâche, et qu’elle ne 
fait pas pencher l’avant* de la chaloupe plus <pio 
le derrière, on peuseà laretirer. Un des pêcheurs 
la remet en rouleau à rnesure qu’on la tire, pour 
être en état die la fder avec la même facilité, si la 
baleine recommençait à fuir. On observe aussi de 
ne pas trop lâcher la corde à celles qui fuient au 
niveau de l’eau, parce qu’en s’agitant, elles pour- 
raient l’accrocher â quelque roche, et faire sauter 
le harj>on. Des baleines mortes, ce ne sont pas 
les plus grasses qui' s’enfoncent aussitôt; on re- 
marque, au côntraire, que plus elles sont maigres, 
plus elles vont vite à fond, quoiqu’elles revien- 
nent sur l’eau quelques jours après. Mais on n’at- 
tend point que celles qui disparaissent ainsi re- 
montent d’elles-mêmes , et l’effort de tous les pé- 
cheurs se réunit pour les conduire au vaisseau. \ 
la vérité,' si la mer était assez calme pour leur . 
permettre de s’arrêter long- temps dans le même 
lieu , ils auraient moins de peine à les prendre au 
niveau des flots. Mais, outre les obstacles du vent 
et des courans, une baleine morte depuis quel- 
ques jours est d’une saleté et d’une puanteur in- 
supportable sa chair se remplit de vers longs 
et blancs. Plus elle demeure dans l’eau, plus, elle 
s’élève; la plupart se découvrent d’un ou deux 
pieds. A quelques-unes on voit la moitié du corps; 


Digitized by Google 


28:1 LIVRR‘11. 

mais alors elles crèvent rtvec un bruit extraordi- 
naire. Leur chair fermente ; il se fait de si grands 
trous au ventr’e, qu’une partie dès boyaux en sôrt. 
\ji vapeur qui s’en exhale enflamme les yeux, et 
n’y cause pas mdins de donletir que si l’on y avait 
jeté de la cbatix viVe. Des baleines qui remôntent 
en vie sur l’eau, les unes paraissent senlenrent 
étonnées^ d’autres sont farouches et furieuses. On 
a besoin alors d’une extrême précaution pour s’en 
approcher; car, pour peu que l’air «oit serein, 
une baleine 'entend le mouvement des rames. 
Dans cet état, on lui lance lîn nouvel harpon, 
«juelquefois deux, suivant l’opinion qu’ou a' de 
ses forces : ordinairement elle replonge.- Cepen- 
dant quelques-unes se rnettënt à nager au niveau 
de l’eau, en agitant la queue et les nageoires. Si, 
dans' ce mouvement, la corde s’entortille autour 
de la queue , le harpon èn est plus ferme, et l’on 
ne craint pas qu’il s.e détache. ' 

Les baleines blessées rejettent l’eàu de toutes 
leurs forces': on les entend d’aussi loin que le 
bruit du gros canon ; mais lorsqu’elles ont perdu 
tout leur sang ou qu’elles sont (out-â-fait lasses,- 
elles ne rejettent l’eàu que faiblement et comme 
par gouttes. Leur bruit tïe ressemble pins qu’^ ce- 
lui d’un flacon vide, qu’ori tiendrait sous l’eau 
pour le remplir : ce changement prduve qu’elles 
vont mourir. Quelques-unes, après avoir été bles- 
sées, font rejaillir leur sang jusqu’à la mort, en 
couvrent les chaloupes et les pécheurs, et rou- 
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gissent la mer dans un vaste espace. Celles qui 

sont blessées mortellement s'échâufient par leur 
agitation jusqu’à se couvrir d’une sorte de sueur 
qui attire les oiseaux de mer : ils viennent les bé- 
queter pendaqt qu’eilés vivent encore. Avec l’eau 
qu’elles' font rejaillir par leurs naseaux, elles jet- 
tent aussi une espèce dé graisse qui nage sur Feau, 
et que les mallemuc’kes avalent fort avidement. 

S’il arrive qu’un harpon se brise ou Sé détache, - 
les pécheurs d’un autre vaisseau qui s’en aperçoi- 
vent ne manquent point de lancer leur propre 
harpon ; et s’ils frappent là baFeirie, elle leur ap- 
partient.- Quelquefois' une baleine est frappée en 
même temps dé deux harpons, lancés, par deux 
vaisseaux différens. Alors les deux vaisseaux y ont 
un droit égal-, et chacun en obtient la moitié. 
Tous les canots qui accompagnent celui d’où le 
harpon est lancé attendent que la baleine re- 
monte, et la pressent à coups d’e la'hces. Ce mo- 
ment est toujours le plus dangereux ; car le canot 
qui a lancé le harpon, quoique entraîné^ par la 
baleine', s’eii trouve ordinairement fort éloigné ; 
au lieu que les autres, qui Viennent la frapper de 
leui's lances, sont comme sur elle,' ou du moins à 
ses côtés, et'ne peuvent guère éviter d’en recevoir 
des coups très-rüdes, sùivant la violence de ses 
mbuvemens.’Sia queue et ses nageoires battent si 
furiéusement i’eau; qu’elles la font sauter et re- 
tomibèr coinine en poussière. Ce choc peut briser 
un canot ; mais on a déjà remarqué que les grands 
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vaisseaux n'en, reçoivent aûpun dommage, et 
qu’au contraire Faniiual en souffre beaucoup : il 
en saigne si fort, qu’il achève de perdre ses forces, 
et le vaisseau demeure tout rouge d^ son sang. 

Les lances sont composées d’une hapape d’en- 
viron diît pieds de longueur, et d’un fer pointu^ 
long de cinq pieds, qui doit être médiocrement 
trempé, afin qu'il puisse plier sans se .rompre, 
Après avoir enfoncé la lance, on la remue de di- 
vers côtés pour élargir la blessure. Il arrive quel- 
quefois que les lances de trois ou, qüatre canots 
demeurent enfoncées dans le corps d’une baleine. 

Aussitôt que l’animal est mort, on lui coupe la' 
queue, parce qu’étant transversale, elle retarde- 
rait la marche des canots. Quelques pédieurs alle- 
mands gardent la queue et. les nageqires, et les 
suspendent au côté du vaisseau pour le garantir 
dès glaces lorsqu’il s’eu trouvè assiégé. On attache 
la baleine à l’arrière d’un ’cânot, qui est amarré à 
l’arrière de la queue de quatre ou cinq autres> et 
l’on retourne au vaisseau dansxet ordre. En y ar- 
rivant, la baleine .y est amarrée avec des cordes., 
la tête vers la poupe;, et la queue vers la proue. 
Ensuite deux canots se placent de l’autre côté de 

l’animal, et se maintiennent dans cette situation 
’ *1 

par une'longuè gaffe, qu’un matelotpu un mousse 
appuie contre le navire. Le harponneur de cha- 
que canot est sur l’avant ou sur la baleine même, 
vêtu d'un habit dè cuir, et quelquefois en bottes. 
On fiche des crampons de fer dans le corps de la 
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l^aleine pour se lenir ferme sur sa peau, parce 
qu’elle est si glissante, qu’on s’y laisse tomber 
comme sur la glace. Deux pécheurs chargés de 
couper le lard, reçoivent pour leur peine quatre 
ou cinq rixdalers. La première pièce qu’ils doivent 
couper est celle du derrière de la tête, près des 
yeux, dont elle est l’enveloppe: c’est la plus grosse; 
toutes les autres se coupent en tranches le^Ong 
du corps. La longueur de cette première pièce, 
lorsqu elle est posée debout, s’étend depuis ,Ja 
surface de l’eau jusqu’à la hune du granti mât ; 
ensuite on coupe d’autres pièces qu’oii tire aussi 
sur le pont , et les matelots qui sont à bord des 
découpent en morceaux carrés d’un pied de gran- 
deur. Leurs couteaux, avec les manidies, so.nt à 
peu près de la longueur d’un homme. A mesure 
qu’on détache des pièces de la baleine, on la 
lève avec des poulies pour se donner plus, de fa- 
cilité à la décopper : les morceaux carrés sont dé- 
coupés en morceaux beaucoup plus petits ^.qu’on 
jette dans les tonneaux. Durant cette opération, 
on a soin de se tenir éloigné dalard autant qu’il 
est possible, parce qu’on pense qp’il pourrait 
causer une contraction' de nerfs capaldc' de ren- 
dre perclus des mains .et des bras. Les couteaux 
quoique plus courts que les autres, n’pnt pas 
' moins de trois ou quatre pieds de long. . 

Dans quelques baleines le lard est blanc, jaune 
et rouge dans les autres. Le blanc est rempli de 
petits nerfs, et ne rend pas Ipnt. cfl)uile que 
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jaune. Celui-ci |;asse pour le ineilleur. Le rouge 
est rempli d’eaû, et vient des baleines mortes, où 
le sang remplit les endroits jiar lesquels la graissi? 
s’esl écoùléeij aussi l’huile en èsl-elle moins abon- 
dante et moins estimée. Lorsqu’on a dépouillé un 
côtétle la baleine^ on neJa retourne qu’après avoir 
coupelle fanon tout entier; sa pesanteur donne 
beaucoup d’embarras à l’équipage : il faut, pour 
le lever,' Un grand nombre de crocs et de poulies. 
Le fanon appartient aü propriétaire du vaisseau , 
et à‘ ceux qui partagent les 'frais de l’entreprise. 
'Les mercenaires sont payés à leur retour, sans 
égard au. succès delà pêche. 

Autrefois les Hollandais faisaient l’huile de ba- 
leine au Spitzberg, dans un lieu qui se nomme 
'Smeerenbourg, auîc environs de Harlinger-Koçl^- 
rey ; et quand Martens alla' danà ce .pays, on y 
voyait encore tous les ustensiles qu’ils employaient 
à cetté opération. Quelques basques, dit-il, choi- 
sissent encore le. 'même endroit ( Bonillerie de 
Harlingen); mais en général les vaissea.ux français 
font bouillir l’huile sur. leurs vaisseaux, 'et de là 
'Vient qu’ils en perdent plusieurs par le feu. Les 
Allemands mettent le lard dans des tonneau^, ’où 
ib le laissent fermenter' et se convertir de lui- 
même en huile, sans qu’on ait jamais appris qu’elle 
les ait fait sauter. En le faisant bouillir, la perte 
est de vingt- pour cent, plus ou molbs, suivant sa 
bonté. Dans' le voisinage de Hambourg, où Ton 
fait l’huile , ^n, tire la graisse des tonneaux pour 
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la nieltre daoîi une grande cuve, d’où elle est 
jetée dans une chaudière large et plate, qui en. 
contient jusqu’à cinq cent* soixante pintes. A.pfès 
l’avoir fait, bouillir sur le fourneau, on la puise- 
avec de' petits chaudrons, on la jette dans* un 
grand tamis qui ne donne passage qu’a ilx parties 
liquides, et tout le reste est abandonné-^ Le tamis,, 
se met sur une grande cuve à demi pleine d’eau, 
où l’huile se.- refroidit, s'éclaircit et dépose au, 
fond ce qu’elle a d’impurr.Il ne reste que l’huile 
pure et nette, qui nage si|r l’eau comme toute, 
autre huile. De la grande..cuve,-oo la fait couler, 
par, un tuyau dans une autre cuve de mémq gran- 
deur,, et de- celle-ci dans .une troisième," toutes, 
deux à demi pleines d’eau, pour s’y ''clarifier en- 
core plus. Enfin, elle passe dans un quatrième 
v.aisseau, d’où -elle est tirée pour remplir les ba^, 
rjls qui servent à la. conserver. Ceux, qui ne la 
veulent pas si pure n’emploient que deux cuves. 
Le baril, qu’on nomme en Allems^ne kai-dei^ om, 
vierter* el , contient deux cent soixante-douze, 
pintes de France; niais le baril du cOmmerc'è'' 
n’est. que de cent trente-six pintes. Quelquefois 
l’on fait aussi bouillir le marc, dont on tiré une' 
buile brune, mais si, peu estimée, qu’elle ^’ep, 
v^ut pas les frais,. ' - . 

Le finnfisch, ou le gibbar^,^ést aussi un anin^al 
très conjmun dans la mer du Spitzberg. Il est'de 
la longueur d’une baleine, mais il n’a que le tiers 
ou le quart de sa_ grosseur, Qn le reconnaît, à ses 
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nageoires, qui sont sur le dos, près de la queue, 
et par la force avec laquelle il souffle et rejetle 
l’eau. Ses èvens sont fendus en long, et l’animal 
en rejette l’eau avec plus de violence que la ba- 
leine. D’ailleurs, son dos n’est pas si courbé que 
celui de la baleine ; la bosse du dessus de la tête 
est moins élevée; les barbes de ses fanons sont 
brunes et attachées à la mâchoire supérieure, 
comme dans la baleine. Le corps d(i gibbar est 
allongé, de couleur noire, mais d’une teinte moins 
intense que celle de la baleine ; il est beaucoup 
moins gras ; ce qui dégoûte d’autant plus d’en 
prendre, que le profit dédommage peu du danger; 
car, se remuant avec plus de vitesse que la ba- 
leine, et agitant sa queue et ses nageoires avec 
jilus de violence, il effraie les pêcheurs jusqu’à 
leur faire craindre de s’en approcher assez pour le 
tuer à coup de lafices, seules armes néanmoins 
qui puissent l’expédier promptement. Martens ra- 
conte que des pêcheurs de sa nation ayant lancé 
par méprise le harpon sur un gibbar, il les en- 
traîna tout d’un coup, avec leur canot, sous un 
glaçon d’où^ ils'ne purent sortir. Les gibbars ont 
la queue plate. Lorsqu’ils paraissent dans la mer 
du Spitzbe'rg, on n’y vôit plus de baleinés. 

^ On trouve , dans la mer du Spitzberg, diverses 
sortes de petits animaux maritimes, qui sont : le 
crabe pagure ou tourteau, la éhevretfe, la salico- 
que et le pou de baleine. Les premiers sont trop 
cornrtus pour lés décrire. 
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Ils selrouvenl ordinaireiiieiil enlre les rochers 
le long de la mer, et dans la graisse de la baleine 
([ui flotte sur l’eau, lis sont la proie des oiseaux 
de mer, qu’on nè manque point de voir en grand . 
nombre dans tous les lieux où l’on trouve de ces 
petits animaux. L’on en voit aussi d’autres qui 
sont’ beaucoup plus petits, et qui sont la nourri- 
ture ordinaire des baleines , ce qui doit eû faire 
supposer une prodigieuse abondance J Martens a 
de la peine à le crbire, mais c’est 'uniquement 
parce qu’il ne peut s’imaginer qu’une si niince 
nourriture pût les rendre si grasses. Il juge plutôt, 
dit-il , qu’ils servent à nourrir les biseaux de mer. 

Le pou de baleiné , pycnogonon balaenanini , 
lie ressemble au pou ordinaire que par la tete. Le 
corps de ces animaux est couvert d’écailles qui 
ont la dureté de celles de chevrettes. Ils ont quali e 
cornes , dont'les deux premières sont courtes , 
mais droites, et les deux autres crochues et poin- 
tues. Ils ont deux yeux et n’ont qu’ùn naseau. De 
six' écailles qu'ils ont sur le dos, la première' a la 
forme d’une navette-de tisserand. On compare la 
figure de leur queue à celle d’un bouclier , mais 
elle est fort courte. pVemière des six écailles 
du dos est garnie de jambes en' croissant ou plu tôt 
en faucille; lé dehors en est rond, le dedans den- 
telé comme une scie , et les extrémités poinlues. 
A chaque côté de la seconde et dé la troisième 
écaille , quatre autres jambes qui leur servent 
comme d’avirons, ont une petite jointure en, bas 
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qui facilite leurs uiuuvemeiis. Ce» iusectea ue se 
trouvent que sur la baleine; et lorsqu’ils sont at> 
tachés à sa peau , ils ont leurs deux dernières 
jambes croisée’s sur le dos ou levées. Les.sixaur* 
1res , qui ressemblent à celles de l’écrevisse-, ont, 
chacune trois jointures et soirt fort aiguës. Le 
pou de baleine s^ttaclie si fort à la peau de Ce 
poisson , qu’on le mettrait plutôt en pièces que de 
l’en arracher ; et pgur l’avoir en vie , ou est obligé , 
de couper un morceau de la partie à laquelle il 
est attaché. Elle est quelquefois_si couverte de 
ces insectes, qu’ils emportent de grandes parties 
de sa peau. C’est dans le temps de la chaleur 
(ju’elle en est particulièrement tourmentée. 

3Iartens, qui avait parcouru différentes mers., 
u’a vu que dans celle du Spitzberg deux espèces 
d’étoiles de mer qu’il décrit. La première a cinq 
pointes qui lui servent comme de Jambes ; elle est 
de couleur rouge. Le corps est couvert de cinq 
doubles rangées de" points grenus et aigus. Entro 
chacune de ces doubles rangées , il s’en trouve 
une simple des mêmes points; de sorte qu’on, 
compte en tout quinze de ces rangées de grains, 
qui représentent la figure d’une étoile à cinq 
branches; d’ailleurs le dessus du corps ressemble 
au.dos d’une araignée. De l’autre côté, ou voit au, 
centre la figure d’une étoile à cinq branches poin-. 
tues, qui s’ouvre etse resserre comme une bourse,, 
et qui est apparemment ladmuche de l’animal.. 
Autour de cette étoile, on voit de petites mchesj 
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noires qui sont rangées aussi en forme d’étoile, et 
celle-ci est encore entourée d’une autre figure qui 
J essemble beaucoup à la renoncule. De l’étoile du 
milieu ou de la bouche^ partent cinq bras ou, 
jambes , qui , jusqu’aux ^xtrémités , sont bordés, 
de points grenus, mais qui n’empêchent pas qu’ils, 
ne soient aussi unis' qu’une coque d’œuf; ils sont, 
couverts d’écailles^ leur longueur est d’environ 
t rois pouces , et depuis les endroits où les points 
commencent , ils vont toujours en diminuant. 
Entre les écailles il se trouve trois ou quatre au- 
tres points grenus et réunis, qui ressemblent ^ 
des verrues. Lorsque cet animal nage , il^étend 
ces grains de cha.que côté j, comme les oisçaux. 
étendent leurs ailes pour voler,. ; 

L’autre étoile de mer devrait se nommer plutôt 
poisson de corail,, parce qu’elle ressemble si par- 
faitement aux branches de corail , qu’on la prend 
pour cette sorte de production marine avant de 
s’être aperçu qu’elle est vivante. Elle est d’une 
couleur plus vive que la premièrè^ qui tire sur. le 
rouge obscur. Son corps a dix angles : le dessus 
offre la forme d’une, étoile avec autant dé bran-, 
ches , qui ressemblent aux ailes d’un moulinet. 
Çe dessus est rude , mais le dessous est poli ; au, 
milieu , on voit une autre figure d’étoile à six 
branches , qu’on peut prendre pour la. bouche,,, 
et dont le tour est doux et uni jusqu’aux endrohs 
d’où sortent les jambes. Entre les jointures il se 
prouve des cavités qui sont îjussi assez douces; le 
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liaul des jambes est gros , et leur iniiieii offre im 
creux assez doux aussi; les bords en sont cou- 
verts d’écailles ,.,les unes sur les autres , comme 
des rangées de corail; mais au-dessous’les écailles 
sont entrelacées , ont dans leur milieu de petites 
raies noires, et sont les unes sur les autres comnae 
celles de l’écrevisse. En sortant du corps’, les 
jambes se divisent en diverses branches, creuses, 
comme on l’a dit, jusqu’à l’endroit où elles’ se 
divisent én d’autres branches qui diminuent par 
degrés : les petites d’en-bas sont entourées d’é- 
cailles fort pointues. L’animal joint toutes ses 
pâtes en nageant , et les écarte ensuite comme 
s’il ramait. Martens en vil un qui , d’une pâte à 
l’autre, n’avait pas moins d’un empan de longueur. 
Les plus grands ont les couleurs les plus vives, 
lis ne viVenl pas long-temps hors de l’eau. En 
mourant , leurs pâtes se retirent vers la bouche, 
et peu de temps après leur mort , ils sê brisent 
en morceaux. i 

Martens décrit aussi divers poissons et d’autres 
habitans des mers, qu’il a vus.soit dans les'parages 
du Spitzbérg , soit dans ceux qu’il a traversés 
pour*^arriver à ce pays. Ce sont : le maquereau , 
Je marsouin ^ le butskopf ( Delphinus Orca ) ou 
l’épaulard , le weissfisch ( Delphinus Albicans ) 
ou le bielouga , le nahrval ÿ la scie , le hay ou re- 
quin , le drachenfisch où poiss^on dragon , et dif- 
férens mollusques. 

Les .Allemands ont nommé {poisson 
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blanc ) le bi'élouga, qui a la ligure d’une baleine, 
et jusqu’à vingts pieds de long. Il n’a pas de na- 
geoires sur le dos; mais -il en a deux sous le 
ventre , et sa queue ressemble à celle de la ba- 
leine. Il a sur la tête une bosse et un trou par 
lequel il rejette l’eàu. Sa couleiir est un jaune 
pâle , et sa graisse assez abondante, à proportion 
de"sa grosseur, mais si molle, que le harpon s’en 
détache facilement: On rencontre ces -poissons 
én troupes , et Martens en vit ^ là fois plusieurs 
centaines. • 

Le hufskçpf est encore un monstre du Spilz- 
berg qui a depuis seize jusqù’a vingt pieds de long. 
Son museau est d’une même grosseur et saqs 
pointe i rempli de petites dents aiguës^ Il a , vers 
le milieu du dos , une nageoire qui se voûte un 
peu en descendant, et deii.t autres sous le ventre, 
â.s^z semblables à celles de la haleine , couvertes 
d’une peau 'épaisse et mêlée d’arêtes. Sa queue 
ressemble aussi à celle des baleines. Il a sur le cou 
une ouverture par laquelle' il rejette l’eau, mais à' 
moins de hauteur que la baleiné; et le bruit qu’il 
fait en la rejetant est düT^i'ent aussi par la force 
et par le son. Ses yeux sont fort petits, à propor- 
tion de Sa grosseur. Il a le dos brun, la tète de 
même couleur , mais marbrée, et le dessous du 
ventre blanc. Les butskopfs suivent longrlemps 
un* vaisseau t et s’en approchent si près, qu’ils se 
laissent même toucher avec iip ‘bâton, ils nagent 
contre le vent, cOmnie' tous lés gras poissotis, et 
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Mal iens juge que c’esl pour se mettre à. converti 
de la tempête; il croit même qu’ils en sont comme 
avertis par des. douleurs qu’ils sentent quelques,, 
jours ’aupai'avant », et qui leur font faire des cul- 
butes surprenantes , qu’on ne saurait' prendre , 
dit-il , pour un jeu. 

L’ile de Jean, ilayen , située sous le. 71 ® degré 
de latitude, et à 4 o°- environ. de longitude occi- 
dentale du. méridien de Paris , n’est considérable 
ni par son étendue ni par ses productions. Elle 
lire son nom du capitaine Jean Jacobs May 
Hollandais, qui ladécouvrit en i6i4i sou étendue 
n’est quet de huit, à dix lieues du sud-oqest au 
nord-est; sa largeur varie. En quelques endroits, 
elle peut avoir deux ou trois lieues “de largeur, et 
en d’autres, un quart de lieue. 

Cette lie est hérissée de' rochers absolument- 
nus et stériles. Elle était autrefois très fréquentée 
par les Européens qui allaient à la pêche des ba- 
leines dans ses parages. Mais aujpUrd’bui que ces. 
animaux en ont abandonné les côtes , on ii’y, 
aborde que fort rarement ,. et seulement pour se 
mettre à l’abri des gros temps , Ou poui; chercher, 
des plantés contre le scorbut. 

La côte orientale de cette lie , au rapport des. 
navigateurs est environnée de glaces pendant 
toute l’année jusque dans l’étendue de dix milles 
en mer. A la difficulté du passage le long de cette 
côte , se joint encore le danger auquel on est ex- 
posé par un veut terrible qui vient ..du haut du. 
Bcerenberg , ou montagne des ours. 
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Cette lié , dit Anderson , parait être un frag- 
tnent détaché d’im continent) ou, produit soit 
par des feux souterrains , soir par quelque autre 
accident extraordinaire : elle est inhabitée et foul- 
à-fait inhabitable; Le Mont aux Ours , situé dans 
la partie septentrionale , et ainsi appelé à cause 
de la grande quantité de ces animaux 'qu’on v 
aperçoit en tout temps , est si élevé, que sa cime 
se perd dans les nues; et,- selon le rapport de 
quelques navigateurs très dignes de foi , on le dé- 
couvre par un temps serein à la distance de trente- 
deux lieues; cette montagne est nue, et son 
sommet est perpétuellement couvert,de glaces et 
de neiges : elle remplit tout l’espace compris 
entre les côtes orientale et occidentale ;^cet en- 
droit est le plus large de l’île. 

Au pied du Mont aux Ours on voit une croûte 
assez mince d’une matière couleur de terre; ce' 
n’est qu’un amas prodigieux de fienté des oiseaux 
de mer dont il se tient là des quantités prodi- 
gieuses pour donner la chasse aux crabes de mer, 
très fréquens dans les environs de cette ile. Cette 
couche de fiente convertie en terreau , produit, 
par un heureux hasard, beaucoup dncochléaria , 
d’oseillé , et d’autres herbes antiscurbutiques , 
d'*une grande ressource pour les marins qui pas- 
sent devant cette de dans leur voyage au Oroên- 
land. , 

L’île de Jean Mayen n’bffre plus rien d’intérés- 
sant du côté de ses productions. Nous allons tei-- 
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miner cet article par le récit d’un incendie sin- 
gulier qu’on y a vu eu lyS». Anderson , dans aon 
Histoire naturelle de l’Islande, le rapporte ’de. la 
manière suivante ; 

Jeat)’'Jacques Laab , capitaine d’un nayire de 
Hambourg, qui allait en Groenland, avàitété forcé 
par le vent contraire de mouiller à trois lieues aU 
' sud du Mont aux Ours. Le ij mai, il aperçut 
tout à coup des flammes d’une longueur prodi- 
gieuse , .qui s’élevaient du bas de la montagne , 
en se dispersant de tous côtés comme des éclaics 
vifs et rapides ; des détonnations soutérraines et 
terribles accompagnaient cet incendie. Laab, 
nia^ré Texcès de sa frayeur , ne pouvait quitter 
l’endroit oit il était rétenu par le vent contraire ; 
il était en proie à des angoisses mortelles , car il 
craignait que l’incendie ne détruisît sqn navire. 
Cependant no brouillard épais sembla mettre fin 
à ce phénomène effrayant ; lea flammes cessèrent 
au bout de vingt-quatre heures, La montagne né 
s’ouvrit point ; elle ne vomit ni piérrea ni ma- 
tières combustibles , mais il en. sortit une fumée 
noire et épaisse qui continua jusqu’au. 2 t mai. Lè- 
vent ayant alors changé , le navire se hâta de ga- 
gner le large. If était à peine à quinze lieues .de 
l’ile ,' lorsque Laab fut. effrayé de nouveau par 
une éùorme quantité de cendres que le vent 
poussait derrière lui ; les voiles et le pont de son 
navire en furent bientôt couverts et tout noircis. 
H ci-aignit d’abord que ces cendres n’eussenl aj>- 
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porté avec elles des charbons ardens, ou des par- 
celles de minéraux enflammés, qui auraient pu 
mettre le feu à. son vaisseau; mais ayant trouvé 
ces cendres froides au toucher, et n’y voyant rien 
de combustible en les approchant du feu, il se 
rassura , et fit jeter de l’eau sur le pont pour les 
enlever. Tout l’équipage s’occupa de ce travail 
pendant plus de cinq heures avant qu’on pût 
venir à bout de nettoyer parlaitement le navire, 
parce que tant qu’il fut sous le vent , il recevait 
de temps en temps de nouvelles boufleés de ces 
cendres. Anderson ,• à qui l’on apporta de cette 
cendre , la trouva d’ur> gris clair , et fort douce 
au tact; vue au microscope , elle lui parut com- 
posée de petits grains de sable, ou plutôt de pe- 
tits morceaux de pierre brisée. ‘ ' 

Alick Payens, compatriote de Laab, passa quinze 
jours après dai>s cet endroit. Comme il avait en- 
tendu parler de l’aventure de Laab, il aborda à 
l’île de Jean Mayen , et il eut assez de courage 
pour visiter l’endroit où avait paru l’incendie. H 
remarqua que la montagne n’avait aucune cre- 
vasse , qu’elle n’avait vomi que des cendres , et 
que tout le' terrain en était couvert à deux lieues 
à l’entour , à la hauteur d’un pied. , 

L'on a vu précédepiment , par la relation du 
voyage, du Hollandais Barentz , «que, la Nouvelle- 
Zemble est un des misérables pa^'s de l’univers, 
rempli de montagnes et toujours couvert de neige. 
Les seuls endroits qui en soient dégagés sont des 
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foudrièrej?' impraticables , où il ne' croît que des 

plantes chétives. ' ' • ■ 

Le règne animal n’est guère plus riche : à l’ex- 
ception des renards et des ours blancs qui sont 
très féroces, il ne paraît pas que la Nouvelle- 
Zemble nourrisse d’autres quadrupèdes! A l’égard 
des oiseaux , on y retrouve une partie des mêmes 
espèces que dans le Spitzberg ; mais ils n’y pas- 
sent que huit ou neuf mois. Le reste de l’année , 
qui est le temps de l’hiver, où le soleil ne se 
montre que quelques instans , ou même ne pa- 
raît pas du todt , on n’y voit que des renards. Les 
ours même restent continuellement dans leurs 
tanières. On trouve la description de ces = ani- 
maux et des exemples terribles de leur force et 
de leur voracité ep difîérens endroits de cet ou- 
vrage. • . ' . . 

On a rapporté précédemment les observations 
du capitaine Wood , Anglais , sur la Nouvelle- 
Zemble. 

Quelque faibles quesoient les notions que nous 
avons pu rassembler sur la Nouvelle-Zenible et 
sur ses productions, il faut avouer que nous en 
avons encore moins à l’égard des habitans qu’èlle 
peut renfermer. Très peu de voyageurs ont parlé 
des Zembliens ; et le' portrait qu’ib en ont fait 
est si éloigné de*la vraisemblance , que leur exis- 
tenêe parait une chimère. Le plus grand nombre 
des écrivains et des voyageurs 'modem es prétend 
que la Nouvelle-Zemble n’a point d’habitans na- 
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turels ; et c’est ropiurou la plus probable. Sui- 
vant les voyageurs hollandais , les hommes qu’on 
rencontre sur cette terre sont des 'Saoiioyèdes , 
qui y passent à la fin .de l’hiver , et qui s’y occu- 
penV.pendant l’été seulement à la chasse -èt à la 
pèche ; mais leurs cabane&et léurs instrumens v 
restent toute l’anliée, et c’est ce qui a fait croire, 
sans doute, quë la Nouvelle-Zemble avait des ba- 
bitans. Les Samoyèdes, rapportèrent aux Hollan- 
dais ,, qn’il n-ÿ avait point d’autres habilans dans 
la Nouvelle-Zemble que ceux de leur nation qui 
y passaient et qui y restaient-' pendant l’hiver, 
lorsqu’ils ne pouvaient pas revenu-. Ils ajoutèrent 
qu’il en périssait souvent par -le vent du nord, 
qui' éteignait en très peu de temps toute chaleur 
naturelle , quelques précautions qu’on eût prises 
pour se garantir des .effets du froid. C’est vrai- 
semblablement ce qui rend Celte île inhabitable. 

> Un seigneur russe disgracié payant rapporté à 
la cour de Moscou qu’U y,avait des mines d’argent 
dans la Nouvelle-Zemble , y fut envoyé pour en 
faire la découverte ; mais il revint comme il y 
était allé. Il y retourna une seconde fois, accom- 
pagné d’une grande quantité d’ouvriers : il n’a ja- 
mais reparu, ni lui, ni aucun des siens. On 
Soupçonne qu’étant restés trop long-temps à terre, 
ils n’auront pu s’en revenir avant l’hiver-, à' cause 
des glaces , et qu’ils sont tous morts dè froid. 

Cependant .îin certain La Martinièi-e , non le 
-géographe, mais -un chirurgien' de vaisseau, dans 
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un Voyage aux pays septentrionaux , dit avoir vu 
de.s Zembiiens et il en, fait une peinture si res- 
.semblante à celle des Samoyèdeç , qu’èn suppo- 
sant qu’ils fonnassent réellement deux nations 
distinctes, la description des derniers serait aussi 
nécessairement'celle des Zembiiens , s’il en exis- 
tait. Mais il y a bien de l’apparence que ce voya- 
geur s’est trompé à cet égard , puisque touè les 
navigateurs hollandais et anglais qui ont abordé 
à la Nouvelle-Zemble, avouent- qu’ils n’y ont ja- 
mais vu aucun naturel du pays. On ignore même 
jusqu’à leur nom dans tout le nord. Ainsi l’on doit 
être étonné que les judicieux auteurs de V Histoire 
naturelle aient , sur la foi d’nn témoin unique .et . 
justement suspecté / parlé des Zembiiens ét'"des 
fiorandiens. Au reste , pour mettre les lecteurs ^ 
portée de juger eux-mêmes du^degré de foi que 
mérite le rapport de La Martinière -nous allons 
donner un exemple de sa manière de voir les 
choses et de les raconter. ' ' • 

Ce chirurgien raconte d’abord fort sérieuse- • 
ment que le capitaine de son vaisseau et lui ayant 
appris qu’il y avait, parmi les habitans des côtes 
de la Laponie danoise', des sorciers qui dispo- 
saient des vents à Ifeur volonté , jls s’adressèrent 
au principal ,négroroancien 'd’une habitation , et 
le prièrent de leur fournir un vent qui les pôr.tât 
au cap Nord, dont ils étaient fort éloignés*./ Le 
Lapon leur répondit qu’il ne pouvait fournir du 
vent que- pour leç conduire jusqu’à un promon- 
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toire/|u’îMeüf nomma, et fjni aese* ptès du 
cap où ils voulaient >aborder.Ën conséquence, ils ’ 
firent itiarché poui- vingt francis, outre une livre 
de taliac. Le ' pré tend t»' sorcier attacha à up Coin 
de la voile du mât de misaine un lambeau de toile > 
delà longueur d’uM liersd'aune, et largedeqüatte 
doigts j' âuqùel’rl avait feil trois noeirdsi et, tega- 
gna' son babitalion. ' J -v. > >. ■ 

« Il n'eut pàs plus’fôt-C|uitté nôtre bord', peur- 
sfiit La Marrini^Ce , què notre patron défit le pre^ 
irrier noeud-du lambeau. Aussitôt il s’éleva un vent 
d’euest-‘sud-ouesf le pins agréable du'tnonde,^qui 
nbùs' poussa à plus de (renté’ lieues du Maefe- 
troom . sans être obligés •de défaire .Je - second 
nœiid. Cependant' le vent commençait a varier et 
à vouloir se tourner a» nord; notre psCttori. ‘dé- 
noua le Second- nœud , -et le vent notfs demeurà 
fkvorable jUsqn’à plus dè quarante Jieues de cet 
endroit. Aux montagnes de'Roncéla .notre bm»** " 
sole sé détourna de 'plus dé six lignes. Notrp pi- 
lote la fit fernaer ; et comme il avait souvent na- ' 
vigué dans ces mers, il se servil'seulemeôt de la • 
carte marine pour'gouverner le vaisseau jusqu’à 
ce que nous eussions •dépassé toutes les monta- 
gnes dans lesquelles nous soupçonnâmes qu’il 
y avait de l’aimant. Alors Ja boussole reprit sa'di-' 
rection , et nous fit connaître qùe noùs. appror 
chions du cap. j ' 

« Le vent manquait : notre patron dénoua le 
troisième noéud du lambeau. Mais, ô malheur 
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iw>us eûmes grand sujet de nous.^n repentir, A 
peine ce nœud fut-il défait 'qiTil.s eleva un fiirieu) 
- j: ouï Dous fit, voir a cba 


A 

’urieux 

peme ce nœuuiui-» r -1-^ - „ .. ,v . 

wolMé nord-nord-ouMl qui uous fit voir a cha- 
qui instaol dcs'abîmes irimeiises , pres dêpglou- 
fir iotre vaiaaeau.' Il sedlbUÏI que le fimiaipenl 
allait s’écrouler pouf nous écraser sous, ses ruines, 
etque Dîe^spar une juste vengeance nous vou-^ 
lait exterminer,. pour la faute que‘ nous avions 
commise d’avoir' adhéré aux sorciers. Nous ne 
pouvions tenir aucune voile, et nous fumea obli- 
gés de nous abandonner à la merci dès fiots en 
courroux. Après avoir’ passé trois jours dansj, cet 
'état cruel, uhe. bourrasque nous jeta tout dun 
coup sur un rocher à'quatre lieues des côtes. Cha- 
cun cômm'ença à-se lamènter /et> demander 
pardon à Dieu de bon cœur, croyant que c était 
■ son dernier jour car tout le monde s’attendait a 
voir briser le vaisséau en mille pièces. Une vague 
des plus violentes fit^ notre bonheur : eUe releva 
notre Vaisseau dè dessus le rocher, et le remit a 

■ - . - ' ^ i ■ 

: flot. 6' , ." ; . ' .1 
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L’Islande est située sous le oercle polaire are-r 
tique , entre..rËuropë et le Groënland^ Cette lié , 
déplais qu’elle est ^connue , a toujours dépendu^ 
d’une puissance européenne, dont. elle â reçu les. 
lois et 1» religioiK ' . , - '"• \.v' 

‘Eu J 75a,' Nicolas HorrelKiw, magistrat etcan. 
vaut danois ,, fut envoyé par le roi de Danemark, 
en jslande , pour prendré connaissance de Jétat. 
de cette ile. ^ 

, «0uoiqudl’lslabdè,dircethistori«n;;sbitaprès. 
la Grande-Bretagne l’ile kr ^us considérable, de 
l’Europe,' et qu’elle forme un pays très étendu^ 
qui mériterait bien d’étre connu ^ il' n’en est ce- 
pendant ^aucumsur lequel on ait; des renseigner 
mens si vagues bu si peu- exacts. Ce ja’est pas quê- 
les Islandais aient ignoré l’art d’écrire^ aucun peur 
plç au monde Ti’a '.peùt-étre'' pris plus de soin. 
quVux.de consacrer dans' des- écrits la mémoire 
de tout ce «qui s’est .pâsSé dans leur. pays;.<maîs 
autant ils ont écrit sue l’histoire .civile- et poli- 
tique, autant ils ont h^gé rbistoire physique", 
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et c’est de là que procède le défaut de connais- 
sance à cet égard. 

« Je dois prévenir, ajoute-t-il, que ma relation 
diffère d’autant plus de- toutes les autres, qu’elle 
ne contient rien que*je n’aie vu par rtioi-inéme, 
ou dont je ne doive la connaissance à l’expérience 
et au séjour que j’ai fait pendant deux ans dans 
cette île. •Pour' ce que j’ai rapporté d’antérieur à 
inon arrivée, je l’ai appris d’islandais très éclairés 
qui en ont été témoins. » - 

Horrobow dit ensuite que les observations as- 
trônomrques et météoridogiques qil’il a faites pen- 
dant son séjour , lui ont procuré des connais- 
sances certaines sur la hauteur de cette ile, et sur 
la température de son climat ; que l’éclipse de 
lune arrivée au mois de décembre i ^So, lui a fait 
connaître exactement la longitude de l’Islande. 

On juge donc bien que* Horrebow a été notre 
principal guide dans la description qui va suivre; 
mais on a eu soin d’y joindre tout ce qu’il n’a pas 
censuré dans l’histoire d’Anderson la meilleure 
que l’on cônnù\ avant la sienne. Ainsi , ces deux 
ouvrages fondés ensemble donnent de l'Islande 
les connaissances les plus exactes , les plus éten- 
dues et les plus récentes qu’on ait eues jusqu’à ce 
jour, sans qu’on ait négligé de' recueillir tout ce 
qu’on a pu trouver de sûr et d’intéressant dans 
les différens écrivains qui ont précédé. 

li’Isbndeest située dans L’océan Atlantique; sa 
çôte la plus méridionale est sous las 63" 6’ de la- 
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tiUlde; SOI) cap le plus occidetital est à 37* ao' à 
l’ouest du méridien de Paris , à deux cent qua- 
lante lieues des côtes de Norvège, et 'à cent de 
celles du Groenland; elle est par conséquent de 
4“ plus, à l’esl qu’on ne la croyait. 

• Quant' aux dimensions exactes de l’île, dit 
Hoi;rebow, il est très-diflficile de les donner : cette 
opération exigerait bien des voyages ; et ce n’est 
qu’après de longs liavaux qu'on pouriait se flat- 
ter de quelque succès. Cependant, en réunissant 
les différentes l emarques qu’il a faites, aux témoi- 
gnages des Islandais les plus instruits, on. peut 
juger que leur pays a, deTorient à l’occident, près 
de quatre-vingts lieues danoises. A l’égard de sa 
largeijr du sud au nord, si l’on considère les^ en- 
droits les plus étroits, ils 'n’ont guère qne qua- 
rante lieues; raais-ils’en trouve d’autres dont la' 
largeur va jusqu’à soixante. Ainsi, on peut porter 
ta largeui' de l’île, ep général, à cen^ lieues^ de 
vingt-cinq au degré. 

« L’Islande entière, selon Mallet, ne doit élrè. 
regaidée que comme une vaste montagne parse- 
mée de cavités profondes, cachant dans son sein 
des amas de minéraux, des matières vitrifiées et 
bitumineuses, et s’élevant de tous côtes du milieu 
de la'raer qui la baigne en forme d’un cône court 
et écrasé sa surface ne présente à l’œil que des 
sommets de naontagnes blanchis par des neiges 
et dès glaces éternelles; et plus bas, l’image de. 
la confijsion et du bouleversement. C’est u4 
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énorme monceau de pierres' çt de rochers blrisé» 
et aigus, quelquefois poreux et à demi calcines', ' 
souvent eflrayans par la noirceur et les traces'du 
feu qui y sont encore empreintes.' Les fentes et les 
creux de ces rochers ne sont remplis que'd’ûn 
sable rouge, noir et blanc f mais, dans les' vallées 
qui séparent les montagnes, on trouve des plaines 
vastes et agréables, où la nature, qui mêle toujours 
quelque adoucissement à ses fléaux, laisse ' un 
asile supportable à- des hommes qui n'en connais-' 
sent point d’autre, et au bétail une nourriture . 
abondante et très-délicate. » ' ' • 

On croît, aVec assez de fondement, que c’est 
la vue de ces glaces dont le sommet dés monta- . 
gnes et la plus grande partie des côtes de l’île 
sont presque perpétuellement couverts, qui lui'a 
fait donner le nom <ÏIs-Lamly mot norvégien qui 
signifie pays de glace. - 

Le climat de cette île est en .«général le même 
qu’en Suède et en Danemark. Les observations 
météorologiques de Horrebow le démontrent 
clairement; il Tésulte de leur examen que les 
quatre saisons y sont très-distinctes, contre l’opi-, 
nion générale, qui n’adtaettait en Islande que 
l’été et l’hiver.^ ^ 

'Lé* printemps y est dopx et agréable ; l’été n’in- 
comniôde point par Ijes chaîeqrs excessives ; l’au- 
tomne est mêlé de temps pluvieux' et de beaux 
jours ; l’hiver commence au mois de décembre, 
et amène quelquefois beaucoup de neige ; mais les 
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plus grands froids se font sentir coniiuunéiuent 
au mois de février ou de mars. ' ' ■ 

Aux rjgîieurs de l’hiver se joint encore le dé- 
•sagrémènt de la'courte durée des jours; mais il 
n’est pas vràfque les ténèbres y régnent plusieurs 
mois- de suite, commè toutes les géographies le 
débitent. On doit faire attention d’abord que les 
jours ne peuvent être égaux dans tonte l’i le; mais 
qu’ils' sont plus courts en hiver et plus longs en- 
été, suivant que les lieux sont plus septentrio-^ 
iiaux; et plus 'longs en hiver et plus courts en- 
été, suivant que les lieux sont plus méridionaux., 
Horrebow nous assure, d’après le- témoignage 
des gens habiles et lettres qui ont habité la partie- 
septentrionale de nie, que dans le jour le plus- 
court de l’hiver le soleil parait environ uné heure 
sur l’horizon,. et que la clarté y règne près de 
quatre heures. Il peut se faire aussi que dans les; 
extrémités les plus septentrionales, comme pa^ 
exemple à la pointe du Norden-Strand^ et de Ki- 
sehords-Syssei, le soleil ne se montre pas pendant- 
quelques jours; mais cependant on u’y reste point 
dans l’obscurité. Au moyen de la réfraction, on y 
a des crépuâcules qui éclairent pendant plusieurs- 
heures. ' . ' , , 

I 

En été, la longueur des jours dédommage l’^s-* 
lande de la brièveté de ceux d’hiver : le soleil'ne 
reste que deux ou trois lienres sous Tborizou ; et 
depuis la mi-mai jus^’au mois de septembre, il 
n’y a plus de nuit, ou du moins eUes sont tou- 
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jours accompagnées d’une ciarlé asse2 grande 
pour qu’on puisse lire aisément. I^es aurores bo- 
réaJes et les parélies sont des phénomènes qû’on 
observe assez souvent enislande, surtout les pre- 
mière^ : elles éclairent presque ' .tou les Jes nuits 
de l’hiver, mais leur^ clarté est raremen^ assez 
forte pour qu’on puisse çn tirer deigrauds avan- 
tages. Les vpyageurs seulement peuvent profiter 
de cette lueur pour se guider; mais elle ne suf,- 
firâit pas pour qpe l’oji pût faire quelque ouvrage. 

Les parélies sont des anneaux colorés comme 
l’arc-en-ciel, qu’pp olpserve autour du soleil. Il se 
passe peu .d’apnées qu’il ri’en paraisse ed Islande, 
et on les regarde, ainsi ■qu’aiUearSj.coiprpe l’an- 
nonce des mauvais temps et des orages ; ce qui 
n’empêche pas que le, contraire n’arrive souvent. 

La situation de l’Islande l’exposant beaucoup à 
la vidlencè des vents, on y -ressent quelquelbis 
des ‘Ouragans qui font de grands ravages, maisce- 
pèndantils n’y .sont pas aussi communs que l’a pré- 
tendu Anderson; car Horrebow assure qu’il n’eu 
a vu que deux.en -^deux ans'. En été, les venu 
sont d’un grand secours, contre la chalçur. Toutes 
les fois qu’il fait beau temps, il s’élève communé- 
ment pendant la* nuit un vent de terre qui règne 
dans toute l’île. Entre neuf et onze heures du 
matin j succèije un petit vent de mer qui'duro 
jiisqu'à cinq heures du soir, et même quelquefois 
jusqu’au coucher du soleil. L’un et l’autre de ces 
vents rafraîchissent l’air Tort doucement, et ne 
donnent ni pluie ni mauvais temps. 
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L'Islande est fort inégale dans Joute sa surface, 
eJ liérisséé d’une extrémité à l'autre de rocHers et , 
de montagnes immenses qui sont contiguës, ,soit 
du sud au nord, soit de l’est à l’ouest •. cependant 
il ^^'"trouve entre ces montagnes" des vallées fer-, 
tiles et d’une grandeur considérable. Cette dispo^ , 
silion du pays l’a fait diviser én dix-buit districts 
appelés harden et sjrssei, tous situés le long des 
côtes, et dont chacun peut avoir quinze à vingt 
lieues. Ces harden sont aussi séparés dans quel- 
qües' cantons, par de grands golfes ou par des 
rivières; eJ il y en. à plusieurs si étendus, qu’ij a 
fallu y -établir deux spus-bâillis.' , 

De,toutes les montagnes situées dans le centre 
de l’ile, la plupart sont stériles et inhabitées. Il en 
est peu qui’. donnent des 'pâturages ; mais celles 
qui sont près des districts, celles qui les séparent 
ou qui sont situées dans leur arrondisseïuent, sont 
en' général très-fertiles, et fournissent d’excellente 
nourriture pour les bestîaux': 

On divise les montagnps stériles en deux' es- 
pèces: les unes ne'sontcomposées que de roçlie 
et de sable » lès autres sont, pendant toute l’an- 
née, cotjverlés. entièrement, ou sèulementà leur 
sommet, de glace et de neige,' et on .les appelle 
' joJculs, joKèlen. H en sort en été de grands ruis- 
seaux dont les eaux sont troubles, noirâtres, 'et 

f w * 

la plupart de fort mauvaise odeur.' ■'» , « . 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que. ces joltuls, 
qui.ive sont pas'bien haut, 'sont donunés par d’au- 
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très niontagoes beaucoup plus élevéfes, et sur les- 
quelles cependant on ne ■voit en été'ni •g^oe,'ni - 
neige. U fauisans doute en chercher la cause d^s 
la substance intérieupe dé ees rocherér,'et d*»tis- 
Tabondance du-bître ét du salpêtre dont ils sont 
remplis. • 

• <f La nature die ces'^jpkuls, dit HoTEebow,,n’ê*; 
tonne pas moins que les phénomeoies què s’ÿ font 
remarquer.^ Une |uite d’observations physiques 
sur ces montagnes HistruTrail sans doute biep'pliis. 
«{d’unedeseription'hrstorique; inâis Comme je.n’ai 
pu me procurer que des connaissances du denafier • 
gehre, je vais rapporter ce qui m’a -frappé davan-^ 
tage. , T ' i ' ^ . . > • _ ■ > • 

« Ces jokuls crois*sent, décroissent., s’élèvent 
et s’abaissent, grossissent et diminuent perpétuel- 
lement. Chaque jour ajoute à leur forme,, où en, 
change , quelque chose, t^r exemple, si l’on^ipér-^ - 
çoit des tracés de quelqu’un qui a passé la veille,, 
et .qu’on suive, ces traces: elles se perdent tout , à 
eoup et se trquvent^^aboutir à d^ monceaiw; de 
glace qu’on vpe peut absolument traverser ; d’où - 
l’on conclût que ceS gkces n’existaientpas le jour 
précédent. Ce fait se vérifie . avec- beaucoup de 'fa- 
cilité, puisque si-l’on ebandonne.ie premier sen- 
tier, et que l’on veuille renloutec les jokuls eu 
santiin circuit à. leur pied, on retrouve les trac^ 
qu’on avait abandonnées à>la même baûteur et 
$ur la même ligue que les premières.. ' - -, 

« Il -arme'aussi qu’on' trouve un passagé et un- 


é 


Digitized by Coogle 



1SLA.XDT. 3i7 

■fsliernin dans les endroits _ou quelques joiirs au- 
paravant o'ri n’avait ■^u que des monceaux, de 
glaces inaccessibles. ' ' 

« Souvent des voyageurs imprudent ou téoaé- 
i^res , voulant tenter de passer a, travers ces gla- 
ces, ont pewlu leur cbev^il dans les crevasses qui 
s’y trouvent;. et une. chose fort surprenante,; c est 
que peu d,e jours après on a retrouve le. cheval 
étendu sur la surfàoé de la glace : ainsi,- ce; qui 
était un gouffre, un précipice de plusieurs toises 
'de profondeur, redevient aü niveau, et ne _ pré- 
sente plus aucun vidé.-». - i ’- , 

Ih s’ensuit de ces feits, qu’il «n’y 'a réellement 
point de chemiù sûr à travers ces jokuls ; èt que 
les voyageurs y sont exposes a de fâcheux:- acci- 
dens. On ne trouve de ces jokuls' que .dans le 
canton dé skatefieU, à la partie méridionale de 
Tîle. . 

-- ^s autres montagnes 'couvertes de glace, telles 
qoeraéda, le Wèster, le Jockel, le Dranga et 
quelques antres, sont d’une nature différente des 
jôkuls, et n’éprouvent paa, conpne eux, les chan- 
geraens dont on vient de parler. 

La plupart de ces jokuls sont des vôlcans qui, 
de temps à autre, jettent dii feu e| des flammes, 
et causent des tremblemens de terre : on en 
compW environ une vingtaine dans .toute lîle. 
Les’habitàns dés environs de ces jôknjs ont ap- 
pris, par leurs observations, que lorsque ces mon- 
tagnes de glace- s’élèvent jusqu’à une hauteur 
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considérable, c’esi à dire, lorsque Ja glace et la 
neige ont bouché les cavités par lesquelles il -est au- 
cienneuient sorti des flammes, on 'doit s’attendre 
à des tremblemens de terre, qui sont suivis im- 
manquablement d’értiptions de feu. C’est parcétte 
raison, dit Horrebow, qu’à présentdes Islandais 
craignent qufe les joknis qui-jetèrent des flammes, 
en 1728, dans le canton de'Skatefiell, ne s’en- 
flamment bientôt ., la glace et la neige s’étant ac- 
cumulées sur leur sonimetv et paraissant fermer 
les soupiraux qui favorisent, les exhalaisons de 
ces volcans. ^ 

On pourra se faire une^dée des ëOets terribles 
de ces jokuls, par lé récif que nmts allons donner 
du plus affreux ravage qu’ort ait jamais vu en Is- 
lande, et qui arriva en 1721. • ' . - ^ ' 

Lejôkùl appelé Kaflegiaa, 3 L cinq ou six lieues 
au nord de là mer, et près de Sollieima.vatn, 
dans le Skatefîell ., s’enflamma après plu^ieürs se- 
cousses de tremblement de ferre, et vomit beau- 
coup de fumée et de feu. Cet incendie fondit des 
morceaux dë" glace d’une giosseilr énorme, d’où 
se formèrent des torrehs impétueux, qui portè- 
rent fort loin l’inoqdaiion avec la lel’ëeur, et en- 
traînèrent jusqu’à la nier, dps quantités prodi- 
gieuses de terre, de sablé et de pierre. Tout le 
terrain que ces eauX parcounirent fut entièi^emeht 
nimé et dépouillé de cette couche siipédeùre qui 
formé lé sol, et il ne resta qu’un lit profond de- 
sable. Les masses solides de glaces, èi l’immense 
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quantité' de terre, de pierre et -de sable cqu’e-m- 
porta cette inondàtion , coiublèt^nt tëlleibefit la 
mer 'qu’à un demi-mille des^côtes il s’en forma ; 
une petite montagne qui a diminué un peu avec 
leiemps, .mais qui paraissait encore au-deSsus 
de l’eau>en i^So, temps" où Horrebow' était en 
Islande. * 

■ Deüx'vbyageurs se trouvant prés du jokul em- 
brasé, se réfugièrent à la hâte sur une petite mon- 
tagne voisine, Située' entre la mer et le volcan. 

La violence de l’inondation détacha une quantité 
si considérable dé terre , de sable et-de pierre de 
, cette'montagnë., que ces voyageurs, saisis d’effroi, 
croyaient à cijaque instant- Voir écroulerda mon- 
tagne entière; dépendant il ne leur. arriva aucun 
accident. Après avoir dCnteuré sur le sommet un 
jour et demi, ils trave'rsèrent tout ie tenain qui 
venait d’être inondé. C’est dé ces hommes, té- 
moins 'oculaires, (6t les plus hdèles qu’on pùisse 
consulter sur cet affreuxévènement,qoe l’auteur 
danois parait tenir.ee récit. • • ^ ^ 

•Il ajoute qu’on pent. juger combien eette inon- 
dation amena de matières à- la mer, puisqu’elle la 
fit- remonter dou^e milles au-delà db ses bords, '' 

La fumée et fes-ceudrés que lapçàiént chaque 
éruption 'du' jokul, obscurcirent tellement l’air, 
que pendant une journée'' entière on ne vit pas le 
soleil ;^ns tout lé canton. Les cendres qui sut— 
Vaient la cours’du vent, fure’ntj jetées à un éloi- ' 
gnemeut ilicrôyable.. Le foin qui étàit dans (a 
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campagne^ ainsi que l’herbe et une pai'tie du 
poisson qu^on avait étalé pourspclier, en furent 
couverts. Heureusemenf' peu de temps après, il 
survint une pluie abondante qui dura un jour 
entier, et qui rétablit une partie de ce qui avait 
été gâté. Le feu du volcan ne dpniîait pijs toujours 
une flamme bien claire. H aè paraissait d’abord 
que des bouffées qui s’élancaient avec violence ; 
bientôt après on apercevait unecolomre de fumée 
^extraordinairement épaisse “qui répandait “une 
'o^eur sulfureuse et très-forte. Le feu, vraisembla- 
blement, était étouffé de temps en temps par des 
monceaux de neige “et de glace qui se précipi- 
taient dans le gouffre j c’est ce qui o“ccâs'ionnait 
une interruption dans la fkmme,* et ,ùn redpu- 
blement de fumée et d’exhalaisons. • 

, La duree entière de cette inondation fut de trois 
jours» ^ cè ne fut qu’après ce temps qu’on put 
passer sur les montagnes comme auparavant. 

, A l’égard des autres volcans, le mont Hécla, 
que l’on a toujours compté parmi les plus fameux 
de l’univers, à cause de ses éruptions terribles, 
est aujourd’hui un des moins dangereux ’de^l’Is- 
lahde. Les monts Katlegiaa,. dont On vient de 
parler, et le mont Krafle,~ont fait récemment- 
autant de ravages q'iie l’Hécla en faisait aupara- 
vant. • 

On remarque qué ce dérnier,;volcao h a jeté 
des flamrnes que dix fois dans l’espace de six cents 

ahs, savoir, dans les années ^ 'laau, 

-) 
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i 3 oo, i 34 ï, i 36 a, 1389, I 558 ,^l 636 , €t pour la 
dernière fois en 1693. Celte éruption conimença 
le i 3 , février, et continua jusqu’au mois d’août 
suivant. Tous les autres incendies n’ont de même 
duré que quelques mois. Il faut donc observer 
que l’Hécla ayant fait les plus terribles ravages au 
qùatorzième siècle , à quatre reprises différentes, 
à été tout-à-fait tranquille pendant le quinzième 
et a cessé de jeter du feu pendant cent soixante 
ans. Depuis cette époque, il n’a fait qu’une seule 
éruption au seizième siècle, et deux au dix-sep- 
tième. 

Actuellement on n’aperçok sur ce volcan ni 
feu, ni fumée, ni exhalaisons. On y trouve seule- 
ment, dans quelques petits creux, ainsi que dans 
beaucoup d’autres de l’île, de l’^au bouillante. 

En 1760, deux Islandais, qui avaient fait leurs 
études à Copenhague, et qui voyageaient dans 
l’intention de chercher des plantes , parcoururent 
l’Hécla. et n’y trouvèjent que des pierres, du. sa- 
ble et des cendres, et.de petites cavités remplies 
«l’eau chaude. Après s’être beaucoup fatigués à 
marcher dans les cendres et le sable jusqu’aux ge- 
noux, ils revini;ent sans avoir vu aucune marque 
de feu, et sans avoir pu aller jusqu’au sommet du • 
mont, parce quç l’Hécla, t]uoiqu’il ne soit pas 
une des plus hautes montagnes de l’Islande, a 
son sommet pei|pétueliement couvert de glace, 
et de neige. ^ 

En 1726, après quelques secousses de tremble- 

PÔLE BOBÉAI,. I. ai 
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inenl de terre, qui ne turent sensibles que dans 
les cantons du nord, le mont Krafie commença a 
vomir, avec un fracas épouvantable, de la fumée, 
du feu, des cendres et des pierres; cette éruption 
continua pendant deux ou trois ans, sans causer 
aucun dommage, parce (jue lo^t retombait sur ce 
volcan, ou autour de sa base. ‘ 

En 1 728 , le feu s’étant communiqué à des amas 
de soufre, situés près du krafie, ils brûlèrent 
pendant plusieurs semaines. Lorsque les matières 
minérales (ju’il renl'erme furent fondues, il s’en 
forma un ruissseau de feu , qui coula fort douce- 
ment vers le sud, dans les terrains qui sont au- 
dessous de cette luontague. Ce ruisseau brûlant 
s’alla jeter dans un lac appelé My-Vatn, à trois 
lieues du mont krafie, avec un grand bruit, et en 
formant un bouillonnement et un tourbillon d’é- 
cume horrible. La lave ne cessa de couler qu’en 
1729, parce qu’alors, vraisemblablement la ma- 
tière qui lu formait était épuisée. Peu de temps 
après cette lave s’endurcit, et laissa sur son pas- 
sage des pierres calcinées, dont la couleur et la 
friabilité indiquaient assez les effets terribles de 
ces matières ardentes. Il y eut une église et fdu- 
sieurs métairies ruinées, avec les prairies qui les 
avoisinaient; mais il' n’y périt personne. Le My- 
Vatn, dans lequel s’était jetée cètte lave enflam- 
mée, fut rempli d’une grande quantité de pierres 
calcinées, qui firent considéiablement élever ses* 
eaux, et il y périt un grand nombre de poissons. 
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Ce lac’ a environ vingt lieues de circuit et il est 
éloigné de la mer de vingt lieues. I..a lave était 
comme un métal eu fusion, et offrait un mélange 
de soufre, de minéraiu et de pierres ; elle conla 
pendant près de deux années entières, mais avec 
tant de lenteur et de tranquillité,, rpi’on pouvait 
en approcher sans courir le moindre ristjue. 

L’écrivain danois dit que dans plusieurs entre- 
tiens qu'il eut sur cet I évènement avec un Islan- 
dais, homme d’e.sprit et de considération , cet ha- 
bitant l’affirrna qu’il avait été souvent ejytrainer ce 
coui-ant du feu, et que, même il y avait allumé plu- 
sieurs fois sa pipe. i 

Nous ne parlerons point des autfÇSoVolcans de 
l’Islande ; il suffit d’avoir fait remarquer les plus 
^considérables. r« 

Enti’e les montagnes et sur les o6tes, on trouve 
des vallées et des plaines qui donnent d’excellens 
piiturages. Les vallées du niilieU|du pays ne sont 
point habitées, miais on y conduit les moutons, 
qui restent toute l’année dans la campagne. Ces 
vallées sont entrecoupées de beaucoup de petites 
rivières, de ruisseaux, même dex- 

cellentes eaux 'douces, qui nourrissent quantité 
de truites et de saumons, et qui répandent la 
fertilité et l’agrément dans les prairies qu elles 
•arrosent. ‘ o .£■ ^ m -i 

ri Lés antres-grandes vallées qui sonti habitées , 
sont toutes plus basses que celles du milieu du 
pays. Elles s’étendent vei-s les côtes- et le long de 
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la mer ; il y en a qui ont quatre à cinq milles de 
largeur ; d’autres qui, après avoir serpenté pen- 
dant plusieurs milles éntre les montagnes, se pro- 
longent jusqu’aux bords de la mer. Ces grandes 
vallées composent les districts, et renferment en- 
core de petits vallons , qui servent à entretenir 
des herbages. Plusieurs particuliers y ont des mai- 
sons qu’ils habitent pendant l’été, et où demeu- 
rent, pendant toute l’année, des “gens quitont* 
soin du bétail, et qui recueillent le beurre le lait 
et la laine. 

Toutes les rivières et tous les torrens qui. des- 
cendent des montagnes dans le pays plat,' sont 
fort poissonneux. La mer forme àus^i de grands 
'golfes, très-favorables et trè^propres à lapêbhë. 
Il y a encore plusieurs lacs d’eau douce, qui; ont 
jusqu’à douze lieiïes de circonférence ; et dlautres 
plus petits, qüi nourrissent aqssii de trè»>bods 
poissons, tels que des saumons, des. truites de 
plusieurs espèces, des anguilles, etc.’ 'i<.' : i. 

Les mêmes p>oissons, dit Horrebow, se trou- 
vent aussi dans quelques eaux chaudes, qui cou- 
lent directement dans les rivières ce qui prouve 
que'ces eaux n’ont aucune qualité sulfureuse! ou 
minérale. - ,• , i ')b 

On distingue en .Islande trois sortes d’.eaitx 
chaudes, appelées généralement Quelques- 

unes d’Unë' chaleur médiocre',, ne la.doivent qn’à 
leur passage sur un terrain échauffé ; d’autres for- 
ment des 'fontaines, dont le bassin est plus .ou. 
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niuins> grand, et dao$ lequel l’eau bcxuL comme, 
si elleé tait sur un grand feu. Enfin, il y en a qui, 
bouillant avec violence, lancent leurs eaux en. 
. l’air, les unes coutinuellemcut et sans régularité, 
les autres périodiquement, çt dans un. ordre côn-i 
tinuel. 

1 ♦ \ , 

De cette dernière espèce est une source chaude,, 
qui se trouve dans le canton du nord. Elle a des 
singularités. dignes de l’attention des physiciens^ 
et que Horrebow fait connaître. 

Près d’uqe métairie, appelée Rejkum^, sont si- 
Liiées trois souioes. d’eau chaude, éloignées l’une 
de l’autre d’environ trente toises ; l’eau, dans cha- 
cun , bouillonne et s’élance alternativement ; 
c’est à dire, lorsque la fontaine qui est à une ex- 
trémité a jeté de l’eau, celle du niilieu. en jette à 
son tour, puis celle qui se trouve de l’autre côté : 
la première ensuite recommence à bouillonner, 
et à jeter de l’eau de la même manière, ce qui 
continue toujours successivement, dans le même 
ordre, et si régulièrement, qne ^chaque source 
jette de l’eau environ trois foi$ dans. un. quart. 
4’heure. 

Ces trois fontaines ne sont point sur une mon- 
tagne, mais dans une plaine d’assez grande éten- 
due, à quinze où dix-huit lieiies du mont Krafie. 
Le terrein où elles sont situées est de pure roche. 
L’eau de deux de ses sources, dont l’ouverture 
est apparente, perce à travers des pierres et des 
crevasses. Elles ne lancent leurs eaux qu’environ 
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à ha hiauteur de deux'pieds au-dessus de -leçre. La 
troisième a une ouverture' pratiquée dans une 
rochie fort dure, et si exactement arrondie, qu’on 
la çroiiail un <!)uvrage de l’art; ce qui lui donne 
beaucoup de ressemblance avec une chaudière de 
brasseur. Lorsque cette fontaine a bouillonné, 
elle lance l’eau à dix ou douze pieds de hauteur, 
et , retombant ensuite dans üouvei tui’e, elle s’en- 
fonce de quatre pieds. On peut aloi'S s’en appro- 
cher pour la considérer à son aise ; mais il faut se 
retirer avant que l’eau remonte, et l’on en est 
«averti par trois bouillminemens. Le premier élève 
l’eau à la moitié de la distance qui est entre la 
surface et l’ouverture par le second, elle monte 
jusqu'à l’ouverture même; le troisième forme un 
jet de la hauteur marquée ci-dessus, et retombe 
aussitôt, comme on a dit, à quatre pieds au-des- 
sous du niveau de l’ouverture. Pendant que l’eau 
de cette source reprend son état naturel, la fon- 
taine, de l’autre côté, jette de l’eau; puis celle 
du milieu j et ainsi de suite, dans un ordre con- 
stant et alternapf. 

Le mouvement perpétuel et régulier de ces trois 
soui'ces n’est pasla seule chose qu’on y remarque; 
leurs eaux produisent encore des effets singuliers 
qui ne sont pas moins surprenans. Si l’on met de 
l’eau de la grande fontaine dans une bouteiHe, on 
la voit sortir de la bouteille deux ou trois fois au 
iiiériie instant que lu source lauce son eau, et ce 
jeu continue aussi long-temps que dure l’efferves- 
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cence de l’eau f|ui est dans la bouteille. .\près le 
second ou le troisième bouillonnement, elle de- 
vient tranquille et froide. Lorsqu’on bouche la 
bouteille après l’en avoir remplie, elle éclate en 
morceaux au ptemier jet de' la source. Horrebow 
tlil s’être assuré de ce phénomène par plusieurs 
expériences. Lorsque l’on peut approcher de la 
faraude source, et que l’on y jette quelque chose 
de quelque nature que cè'soit, et même du bois, 
elle l’entraîne au fond; mais aussi lorsqu’elle re- 
jette l’eau, elle lance le bois et les pierres par-des- 
sus ses bords , et même à quelques pas de son ou- 
verture. On a quelquefois éprouvé sa force en y 
jetant des pierres aussi grosses et aussi pesantes _ 
qu’un homme vigoureux pouvait en porter : elles 
occasionaient un grand bruit dans la fontaine • 
mais bientôt elles cédaient à la violence du bouil- 
lonnement; et, malgré leur pesanteur, elles étaient 
rejetées hors de l’ouverture. 

De l’eau que celte source lancé en l’air, il se 
forme un petit ruisseau qui se refroidit dans son 
cours , et va se jeter dans une rivière à peu de dis- 
tance de là. Cette eau n’a que très peu de goût 
minéral, et elle est fort bonne à boire lorsqu’elle 
est froide. Le terrein des environs donne tou- 
jours de bons pâturages, excepté à huit ou dix 
pieds autour des trois sources, où le sol est très 
pierreux. 

La ferme près de laquelle coulent les eaux • 
encore lièdes de ces trois fontaines, y fait abreu- 
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ver son bétail, et il est prouvé que ces vaches 
donnent plus de lait que les autres c’est un 
nouvel ertet particulier à ces eaux. Au reste, cette 
dernière propriété, quoique extraordinaire, n’est 
pas ad'ectée seulement aux trois hicerer qu’op vient 
de décrire : il y en a plusieurs autres qui l’ont 
aussi , quoiqu’elles n’aient aucun mouvement 
réglé. 

On trouve en plus dç cent endroits de l’Islande 
d’autres eaux'^ chaudes ; mais, n’offrant rien de 
curieux, elles ne méritent d’être considérées que 
par les avantages qu’elles procurent aux habitans. 
Le premier est d’être'un excellent baromètre. On 
a appris par l’expérience, que lorsque ces eaux 
* donnent une fumée épaisse , la pluie n’est pas 
éloignée; au contraire, quand elles fument peu , 
c’est le présage d’un temps sec et serein. La 
raison de ce phénomène se conçoit très facile- 
ment. Lorsque l’air est humide, -les exhalaisons 
étant plus considérables, 'il s’ensuit nécessaire- 
ment que les vapeurs de ces ëaux s’augmentent; 
au contraire, si l’air est sec, il ne fournit que très 
|)eu de vapeurs , et les. exhalaisons sont en petite 
quantité. 

Les habitans qui ont leur demeure près de ces 
eaux chaudes, et particulièrement auprès de celles 
qui sont bouillantes, s’en servent fort utilement 
à diilérens usages. Ils mettent leur viande, ou ce 
. qu’ils veulent faire cuire, dans une marmite rem- 
plie d’eau froide qu’ils suspeiufeut au-dessus de 
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la ibntaine; tout s’y cuit de la luéiue façon quo 
sur un grand feu , sans qu’aucune mauvaise 
odeur se communique aux alimens ni à l’eau de 
la marmite. Les voyageurs tirent de même un bon 
parti de ces sources , en y suspendant la théière 
qu’on porte ordinairement en voyage, et elle bout 
' en moins -d’un demi-quart d’heure. 

Près de Krusevik. est une, de. ces fontaines 
bouillantes , où le voyageur danois dit avoir vu 
UN homme qui était occupé à courber des cer- 
ceaux , sans employer d’autre moyen que celui 
de treùiper ses perches dans l’eau chaude. .Quoi- 
qu’elles eussent plusd’uu poitce d’épaisseur, elles, 
acquéraient un tel degré de flexibilité, que l’ou- 
vrier paraissait faire ses cerceaux sans aucune 
peine, a Cependant, observe Horrebow, il était 
obligé de s’éloigner de la source d’heure en heure, 
quelquefois même plus tôt, pour respirer un autre 
air: ce qui rendait cette précaution nécessaire, 
c’est.que la fontaine, qui est environnée de soufre , 
d’alun ,* de salpêtre et de toutes sortes de tet-res 
colorées , exhalé pne odeur .aussi iijfecte que dan- 
gereuse. J’ai mohmême, ajoute-t-il , ramassé dans 
cet endroit didérens échantillons de* cette terre ; 
mais l’odeur qu’exhalait cette source était si forte , 
que je ne pus la supporter que très peu de temps. » 

Les Islandais tirent encore un bon service de 
CCS eaux chaudes; ils en forment des bains, dont 
on tempère la chaleur comme on veut. Us sont 
en général si persuadés que ces bains sont salu- 
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laires , et qu’ils prolongent la- vie, que;ceux qui 
en ont à portée de leur habitation, eu font un 
usage fréquent dans toutes les saisons de l’année. 

Comme dans tous les pays du monde , le 
terroir de celte Ile a beaucoup de variété. En 
plusieurs endroits il* se trouve une bonne terre 
grasse; en d'autres, c’est là terré argHeuse ou 
sablonneuse ; .ailleurs oh .voit des terres fan- , 
geuses, appelées myren, qui deviennent d’up bon 
rapport lorsqu’on est parvenu à les dessécher. La 
tourbe est assez commune partout, et d’une bonne 
nature. 

Quelle que soit la différence des terres d’Is- 
lande , et l’ulililé qui pourrait en résulter pour 
l’agriculture, les habilans ne connaissent généra- 
ioineut aucune autre occupation champêtre que 
celle de cultivér dès prairies, de les fumer, de 
les garantir des bestiaux, et d’y recueillir le four- 
rage qu’elles produisent. C’est là ce qui fait la ri- 
chesse des métairies, et chacune a ses prairies 
autour ou à peu de distance de ses murs. L’herbe 
y pousse avec une telle vitesse, que, quoique là 
neige soit à^peine fondue à*la fin de juin en quel- 
ques endroits , quinze jours après on y voit de 
beau foin d’un pied de hauteur. x 

Les planle$( les 'plus utiles parmi celles que l’Is- 
lande produit naturellement, sont l’oseille, le co- 
chléaria , l’angélique, et une certaine espèce de 
mousse (|ui croit sur les rochers nus et stériles, 
appelée lichen islnndicus. Celle dernière plante 
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est un aliment foU commun , el beaucoup d’iia- 
bitans s’en servent au lieu de pain. Ceux qui sont 
voisins du lieu où ellect'oît, en ramassent non 
seulement pour leur provision , mais ençore pour 
vendre à ceux qui ne sont pas à portée d’en rei- 
cueillii*. « J’ai souvent mangé de cette plante par 
gôùt, dit l’écrivain danois : je l’ai trouvée fort 
bonne et bien&isante. » 

Quant à celles qu’on appelle potagères, il paraît, 
par son. récit , qu’avec des soins et de l’expérience 
dans le jardinage, ôn peut parvenir à .en faire 
croître dans toute l’île, puisqu’en plusieurs^ 
jardins on trouve des choux, du céleri, du 
persil, des navets, des petits pois, plusieurs 
autres légumes de cette espèce, él en général 
diverses plantes- qui sont en usage dans nos 
cuisines. ' ' 

Il n’en est pas de même des arbres ou arbris* 
seaux fruitiers : on n’en voit phs d’autres ici que 
des groseillers, dont les fruits mûrissent* assez 
bien , et sont de bon goût. « Je ne doute pas , 
observe notre auteur, que plusieurs autres sortes 
d’arbres et d’arbustes ne 'pussent très bien y 
réussir, en leur donnant leà soins convenables. 
\js plus grand inconvénient nie paraît être dans 
la difficulté de transporter les arbres sans leur 
faire tort ; pour l’éviter, il faudrait choisir un 
-leitips contraire à celui où l’on fait le trajet de 
cette. île. Les Vaisseaux ne partent de Copenhague 
que dans le mois de niai, temps où'*les arbres 
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ont déjà poussé, et où quelques-uns inême sont 
en fleurs; c’est ce qui les rend très difficiles à 
transporter. Cependant , avec certaines précau- 
tions, on pourrait peut-être encore les apporter 
bien sains, et dans un état où l’on pourrait les 
transplanter.avec succès. » 

Puisque l’Islande renferme des jardins qui pro- 
duisent des racines et des légumes^ il est probable 
qu’elle produirait également des grains, si son 
terrein était cultivé ; mais les Islandais ignorent 
absolument toute espèce de labourage et l’art de 
semer. On ne sait d’où peut procéder cette igno- 
rance ; car la tradition nous apprend que le. pays 
était autrefois cultivé, et qu’il y avait des champs 
ensemencés. La vérité, de cette tradition se recon- 
naît en divers endroits par les sillons de ces 
champs,- et par les'divisions qui en avaient été. 
faites. Beaucoup de métairies, des.plaines entières 
et même quelques promontoires , ont des noms 
dérivés à'aker, qui veut dire champ ; tels sont 
Akerhot, Akergierde, situés tous deux près de la 
ferme royale de Bessestadr, et Akernef, qui en est 
éloigné de trois milles. «D’ailleurs, dit Horrebow, 
j’ai sous les yeux le code d’Islande; j’y trouve diffé- 
rens chapitres où il est traité des terres labourées , 
des champs ensemencés, des contestations qu’ik 
pouvaient faire naltreetdes décisions qui devaient 
intervenir sur ces objets.» Quoiqu’il soit démontré 
parces faitsqùe l’agriculture a été en vigueur dans 
l’île, il e%t assez difficile d’expliquer comment 
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un art si utile a été abandonné généralement; 
comment tous les habitans ont pu perdre à la 
fois l’habitude et le goût de labourer et de semer. 
On peut cepebdant' ^t’ésumer, avec assez 
fondement, que l’affreuse mortalité qui, vers le 
milieu du quatorzième ‘ siècle, fit périr une si 
grande quantité de monde en Europe, et surtout 
dans les pays septentrionaux, ayant réduit les 
Islandais à un très petit nombre d’hommes, les 
bras manquèrent à la culture, et qu’insensible- 
ment la facilité de recueillir les 'pâturages fit aban- 
donner les occupations plus pénibles et . plus 
multipliées du labour'; des sëmailles et de la 
récolte. " 

■ Depuis cette époque, si funeste à rhùnianilé, 
on ne trouve rien dans les annales islandaises 
qui concerne l’agriculture. L’autenr danois nous 
apprend que son souverain a fait passer dans 
l’Islande plusieurs paysans de Danemarck et de 
Norvège, pour rétablir la culture des terres. Le 
climat de celte ile ne peut contrarier les succès 
qu’on est en droit de sé promettre, puisqu’on 
Laponie,-' où. l’été est beaucoup plus court, on 
recueille de très bon orge ; six ou sept semaines 
suffisent pour le semer, le faire mûrir et faire la 
inojssonii Nous avons de plus un fait qui démon- 
tre que ce blé viendra très pien en Islande : il 
croît' en certains endroits de cette île, surtout 
dans le'canton de Skaptefield , une sorte de blé 
sauvage dont on fait une' farin,e excellente, que 
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les naturels du pays estiment aillant que celle 
(|u'on leur apporte du Danemarck. Ce blé sauvage 
croît dans un terroir profond, où il ne vient 
aucune autre plante. En .quelques endroits, il 
est petit et clair-seuié ; en d’autres, il est abondant 
et très épais. 11 se sème de lui-méme chaque 
année. Sa tige, i|ui s’élève à la hauteur de trois 
pieds, fournit une belle (>aille garnie d’un épi 
long, dont la forme est semblable à celle de notre 
froment. Peut-être que ce blé est un reste de celui 
qu’on avait anciennement semé , et que le temps 
ou le défaut de culture a fait dégénérer au point 
où on le voit aujourd’hui. Quoi qu’il en soit^ le 
roi de nanemarck a donné ^s ordres pi-écis 
d’examiner celte plante, et d’essayer de ia faire 
venir partout où l’on pourra , pour le bien géné- 
ral des habitans. 

Les plantes marines sonteu très grand nombre. 
Aucunes de ces productions marines ne sont inu- 
tiles aux habitans : les unes servent à nourrir les 
bestiaux pendant l’hiver, lorsqu’on manque de 
fourrage ; l’algue sucrée se tuange par goût plutôt 
que par nécessité ; elle fait même une branche de 
commerce entre les habitans des oôtes et ceux 
qui sont plus éloignés dans les terres. Le prix de 
cette plante est de la moitié du prix que vaut le 
poisson séché. 

A l’égard des arbres, ils sont en assez- petit 
nombre en Islande. On n’y voit que des bouleaux 
et des saules dont la grosseur n’excède pas celle 
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du bras, et dont la Iiauteur va au plus à dix ou 
douze pieds. En plusieurs endroits, les arbres 
sont rassemblés de manière <ju’ils forment cà et 
là de petits bouqnets; mais généralement parlant, 
on peut dire qu’ils sont assez rares, relativement 
à l’éjeudue de l’Islande. Outre ces bois, il y a 
des Jjroussailles et des arbrisseaux qui donnent 
assez d’ombrage pour garantir du solçil une per- 
sonne ou deux ; le genevrîer et d’autres arbustes 
de celte espèce sont forts communs. Nous ne 
faisons ici mention de cês prr>ductions peu con- 
sidérables, que parce qu’elles offrent aux Iiabitans 
des ressources pour faire du charbon à l’usage des 
forges.- Les babitans riverains en ont de bien 
plus sûres dans les arbres que la mer amène 
tous les ans en grande quantité sur les côtes de 
leur île.' 

En creusant la- terre de côté et d'autre, on 
trouve des souches pourries et de vieilles racines 
qui indiquent qu’il y-a eu anciennement des bois 
en bien des lieux où il n’en existe plus actuelle- 
ment. Quelquefois on en rencontre une esj>èce 
fort singulière, que l’on nomme sutur brand, noir 
tison. Ce bois est toujours à une grande profon- 
deur, en mweeaux larges et minces comme de 
grandes tablettes, et communément entre de 
grosses pierres qui le couvrent par-dessus et par- 
dessous. Il est d’une pesanteur singulière , fort 
dur , noir comme l’ébène , et onde. « Je fus extrê- 
mement surpris, dit Horrebow, lorsque j’en vis 
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pour la première fois , et phis encore lorsfjii’on 
m’assura de quelle luanièi'o il se trouvait dans les 
pierres.* .Te doutai que ce fût du bois, et je crus 
devoir le mettre au rang des pétrifications;' mais 
comme je fis l’expérience qu’jl cédait au rabot , 
qu’il donnait des copeaux très fins , et qu’on 
pouvait le travailler comme ^on jugeait à’ propos, 
je pense qu’il doit être regardé comme un bois 
d’une espèce singulière, et en conserver le nom. » 

Il n’y a point de bêtes fauves en Islande; il ne - 
s’y trouve d’autres animaux sauvages que des' re- 
' nards. On y voit arriver quelques ours qui vien- » 
lient du Groenland siir.de gros glaçons; mais les 
babitans ont grand soin dé les empêcher de pé- 
nétrer dans le pays j ou de s’y multiplier lorsqu’ils 
parviennent à-y entrer. Dès qu’ils *ert aperçoivent 
un, ou seulement ses traces , ils ne cessent pas de 
le chercher et de le poursuivre jusqu’à ce qu’il 
soit tué. Deux motifs très pressans les portent à 
cette chasse: le premier est de prévenir' les ra- 
vages que ces animaux, très voraces dans les 
pays septentrionaux, pourraient faire parmi leurs 
troupeaux ; le second , c’est de gagner le prix 
assigné pour la peau qui doit en toute occasion 
être remise au bailli, parce qu’elle est dévolue 
de droit au fisc royal. Ces peaux d’ours dii Groên- 
land passent pour les plus belles : ou en a de 
blanches ,*de grises , de brunes et de tigrées. 

I.CS renards d’Islande sont à< peu près’ de la 
même couleur que les nôtres; les babitans les 
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appellent morrotji. Les noirs y sont très rares , et 
on les regarde comme des étrangers qui sont venus 
dans l’île sur les glaces du Groénland. 

U n’eni est pas de même des_ renards blancs. Ils 
sont très communs; mais on en voit très peu de’ 
gris-bleus. Les blancs le sont l’été comme /’liiver , 
et ne changent pas de couleur. Ceux des autres 
CQulelirs la conservent ég&lement pendant toute 
l’année , à rexceptîon’du temp's de leur mue,' où, 
comme l’on sait , tous les animaux paraissent 
d’une couleur méUngée. ^ ' ■ 

, Les animaux domestiques de l’Islande sont ]es 
chevaux, les bœufs, les vaches, les moutons et 
les chèvres. Les premiers sont généralement pe- 
tits, courts et ramassés , mais vigoureux et forts. 
Les habitans les aiment béaucoup ; ils sont si 
communs, que les bergers gardçnt leurs ll•ou'- 
peaux achevai, et que chacun se pique d’en avoir 
le plus qu’il peut ; ce qui leur est d'autant plus 
facile; qu’ils ne coûtent rien à nourrir : quant à 
ceux dont on n’a pas besoin , on les mène, après 
les avoir marqués, dans les montagnes où on les 
laisse plus ou moins de temps. Lorsqu’on veut 
les prendre, on ènvoie des gens qui les chassent, 
les rassemblent en une troupe et les pren- 
nent avec -des cordes, parce qu’alors ils' sont 
devenus très sauvages. Si quelques jumens don- 
nent des poulainj dans ces. montagnes, lés 
propriétaires les marquènt comme les autres , et 
les laisiîfent là trois ans. Ces chevaux devieii- 
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neiU cotmuui>énient plus beaur, plus fiers et 
plus gras que tous ceux qui soot élevés dans les 
écuries. 

En général , les bœufs et les vadies n’ont rien 
en Islande qui les distingue des nôtres; mais dans 
les parties méridionales de file , on voit plusieurs 
de ces animaux qui n’ont'point de cornes. Les 
Islandais tirent leui* principal revenu de leura va- 
ches , par le commerce du beurre qu’ils font et 
par l’usage où ils sont de composer leurs boissons 
ordinaires avec Te petit-lait qui reste lorsque le 
beurre est faiti Ils donnent à cettè liqueur le nom 
de s/re. A roesüre qu’elle vieillit^ëllé devient claire 
etajgre jusqu’à égaler en force le vinaigre de vin; 
après quoi, n’étant plus potable seulé, on y mêle 
beaucoup d’eau pour en tempérer l’acidité. • 

Dansleà eontrées mérldiôualës où les'pâturî^ea 
.ne^ sont pas assez communs l'elativement à léur 
populdtion , les Islandais ont un usage qu’on pour- 
raitéprouverpeut-êtreave'cquelque avantage dans' 
tous les pays maritimes où les fourrages sont rares. 
On nourrit les vaches avec l’eau dans laquelle on 
a fait cuire du poisson , et on y mêle même dès 
poissons pourris, et des arêtes, qu’on réduit ‘en 
bouillie à force de feu. Les vaches y sont si bien 
accoutumées, qu’elles sont très friandes de cette 
nourriture. C’est même pour elles une espèce de 
rafraîchissement, après Jequil elles' donnent du 
bon lait, sans qu’il contracte ni mauvais goût ni 
odetir désagréable. 
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Les chèvres, les moutons sont de.méme gran- 
deur que les nôtres/ Ces derniers ne diffèrent de 
nos moutons qu en ce qu’ils ont presque tous, 
moutons, brebfs et beliers, des cornes plus grandes 
et plus grosses que ces animaux n’en ontchez nous. 
Il s’en trouve plusieurs qui ont trois cornés, et 
quelques-uns même qui en ont quatre, cinq et 
même davantage. Cependant il ne faut pas croire 

quecettepârticularitésoitcommunè àtoute la. race 

des moutons d’Islande, et 'que tous les béliers y 
aient plusdedeux cornes. Dans une troupe de cinq 
a sixcentfr moutons, on e’n trouve à peine trois ou 
quatre qui aient quatre ou cinq cornes ; et lorsque 
le cas arrive, on les envoie’ à Copenhague comme 
une rarete. -Xout mouton ^qui. a plus de deux 
cornes vaut en Islande, comme ailleurs, beau- 
coup plus qu un autre, à cause de sa singularité ; 
et cest une preuve qu’ils n’y sont pas bien 
communs. 

• Il ÿe fait tous les ans un grand trafic de rnou- 
'tons et dé laine qu’on a recueillie , qu’on enlève 
pour lé Danemark ; cependant cette laine en gé- 
néral ne parait pas supérieure à celle des moutons 
de ce royaume. Le choix de’ la matière la pré- 
paration qu’on sait lui ■donner, ce sont là les 
moyens lès plus sûrs q.u’on doive employer daps 
la fabrication des étoffes pour les Conduire à la 
perfection ,’ et c’est aussi par là qu’on parvient à 
tirer un parti très avantageux de là laine d’Islande,^ 
qui a, .comme partout, différens degrés de qualité 
et de bonté. 
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Celle île n’ayant point d’autres grains que^ceux 
qu’on y apporte de Danemark, ce qui les rend 
tpujours chers, on y élève peu.de volaille, telle 
que des poules, des canards et des’ pigeons. Il ne 
s’en trouve même que chez quelques gens aisés 
qui se piquent de'vivre avec .un peu de délica- 
tesse, ou chez des marchands qui nQurrissenl des 
poules pour faire commerce de leurs oeufs. 

Là disette de volaille domestique est à la vérité 
bien J'éparée par l’abondanpe du gibier, et surtout 
des oiseaux aquatiques. 'gibier consiste* en bé- 
casses, 'en cailles et en perdrix d^une espèce parti- 
culière, qui est blapche en hiver, grise pendant 
l’été, et qui a toujours les pâtes couvertes d’un 
■petit duvet: c’est ce quiafait donnera ces oiseaux, 
'par les ornithologistes, le nom de lagopodesi en 
Allemagne et en. Suisse , on Içs appel le 
neigp. ' ' . ‘ 

Parmi les oiseaux qui vivent syr les eau.x , et 
q'u’on y voit eq grand nombre , U faut distinguer 
ceux d’eau douce et ceux de mer. Ces derniers soAt 
en troupes immenses sur de petites îles voisines 
de l’Islande,;, et se ..répan dent jusqu’à douze on 
quinze li^es de distance. C’est même à la vue de 
cés oiseaux qu’op commence à s’apercevoir qu’on 
approche , de cette île. On trouve parmi ces 
oiseaux de lyer différentes espèces de môuètles. 

Parmi les oiseaux de rivière et dWu douce., qui 
sont mangeables, il y en a quelques-uns d’un goût 
exquis. Ou met daus cette classe. les; cygnes, les 
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oies, les canat^Is, les plongeons, les surcelles et 
d’autres de celle e&pècel ( • 

Les cygnes et les canards sont dé toiis ces oiseaux 
ceux qui font le plus de profit aux Islandais par 
leur multitude, par leurs <Bufs,*qui sont une 
lionne’nourrit^re., et par le duvet et les plumes, ' 
dont on fait un coninierce très lucratif. , ' 

Les Islandais distinguent dix sortes de canard^, 
qu’ils désignent tous par des noms particuliers: 
Dans ce nombre., il n’y en a que six sortes ‘qui se 
mangent. Les meilleurs sont dè la grosseur d’un 
pigeon.- Mais l’espèce la plus estimée, la plus utile, 
est le canard ’à diivet appelé en. Islandais aeder- 
fugl; en allemand,' eidev-ente , et en latin , anâs- 
mollis simn^i\\XQ nous avons décrit parmi les oiseaux 
du Spitzbergi 11 y en a une grande quantité dans 
toutes les parties de l’île; mais le plus grand nom- 
bre se tient du côté de l’occident, parce qu’il s’y 
trouve de petites îles où ces, oiseaux font leur 
retraite. Les babrlans ayant reconnu le bénéfice 
qu'ils, tiraient ,de ces eider,- ont arrangé plusieurs 
petites îles à qqèlque distance des côtes pour y 
attirer'ces oiseaux; aussi s’y en. trauve-t-il une 
rUnltitude infinie parce quüls ‘multiplient beau- 
coup. Quoique ce canard ait soin de choisir ainsi 
de petites .îles désertes pour y établireon ménage, 
cependantavecun peu de précautions on'parviënl 
à racedutumer à vivre près des habitations J mais 
il nefaut^alors garder ni chien ni bétail. J’âimôi- 
mérne été témoin, dit Ilorrebow , que les canards 
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vont quelquefois habiter la terre*femie. Alors si 
ceux qui les y ont attirés ne leur donnent point 
d’inquiétude, ils peuvent aller et venir parmi ces 
oiseaux, même quand ils sont sur leurs œufs, 
sans quMls en soient effarouchés. On peut aussi 
'leur ôter, ces œufs sans qu’ils quittent leurs nids, 
et sans que cette perte les empêche de renouveler 
leur ponte jusqu’à trois fois. Lès petits qui nais- 
sent dans ces endroits, y couvent l’aniiéè suivante; 
et se multiplient au profit du propriétaire.. 

L’estQmac de cet oiseau est gariii- de ce duvet 
mou et élastique, connu sous le nom^ diéiderdun, 
d’où vient notre mot corrompu d’édredon. Le 
-meilleur est celui qu’on appelle duveUvif, parce 
qu’il a le plus de ressort^ et qu’il est encore le 
plus durable. L’oiséau se l’arrache de l’cslomac 
pour faire son nid; c’.est là qu’on le ramasse. et 
qu’on l’enlève avec les œufs. La première poijte 
enlevée, le canard refait un autre nid, se déplume 
de nouveau , et pond d’autres œufs qu’ott lui dé- 
robe encore. Cependant il ne se décourage pomt; 
un autre nid est bientôt refait* et remplumé une 
troisième fois ; mais comme la femelle est alors 
toute dépouillée de plumes sous l’estomac; le mâle 
vient à son défaut, et se déplume à son tour. C’est 
ce qui fait que ce nouveau duvet est le plus pré- 
cieux et le plus blanc ; car le mâle a l’estomac 
blanc, au lieu que la femelle l’a brun. Elle fait 
donc une troisième ponte; mais si on enlève encore 
ses œufs, elle abandonne pour ja'mais cet endroit. 
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Aussi les bons économes ont grand soin de lui 
laisser couver cette ponte; ils sont assurés que 
l’année suivante^ revenant au,ménle endroit avec 
son mâle et ses enfans, au lieu d’un nid ils en 

w * 

auront trois ou quatre. 

Quand les petits canards ont quitté le nid, on 
ôte le duvet pour la troisième fois. De cette façon 
lesbabitans ont decbaque nid deux pontesd’œufs, 
et trois récoltes, de duvet. On peut juger de là 
quel profit ces oiseaux rapportent à ceux qui ont 
plusieurs centaines de nids sur leur terrein. Lés 
œufs ont un très bon goût, et ne le cèdent point à 
ceux de poule. Tout ce. que les Islandais amàssent 
de duvet est transporté bors du pays, parce qu’ils 
en font peu d’usage, et]jqu’ils aiment mieux en 
tirer de l’argent : cette marcbandise est toujours 
d’un prix assez élevé. 

Avant de terminer la description de ce qui con- 
cerne les oiseaux aquatiques qu’on voit en Islande, 
il est bon de remarquer l’industrie avec laquelle 
les babitans vont dénicher les œufs et leurs petits, 
malgré le, danger affreux dont ils sont menacés 
• dans cette expédition. «J’ai moUmême été témoin, 
dit' leur historien , de la manière dont pn s’y 
prend ; et je 'dois avouer que je n’ai pu voir sans 
frémir avec quelle intrépidité des hommes osent 
risquer leur vie pour çervir leur intérêt. Plusieurs 
fois’il est arrivé que faute de prendre assez de 
précautions, des personnes ont péri ‘malheureu- 
sement à cette chaise. » 
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On a déjà dit que les oiseaux cherchent pour 
placer leurs nids les endroits les plus inaccessibles 
aux hommes, et les rochers les plus escarpés. Toici 
les dispositions qüe l’on ifait pour réussir a atta- 
(|uer ces petites habitations. On attache très-soli- 
dement au haut du rocher une solive qui reste 
saillante le plus qu’il est possible : elle porte une 
poulie et une corde au moyeu desquelles un 
homme lié parle milieu du corps'descend tout le 
long des rochers. Il tient une longue perche armée 
d’un crochet de fer pour s’approcher des rochers 
et se diriger à son gré. A certain signal convenu, 
les hommes qui sont sur le rochei*rçtirentcelui-ci, 
qui fait chaque fois une récolte de cent à deux cents 
œufs. La promenade se continue tant qu’on trouve 
des œufs, ou tant qu’il est possible de supporter 
cette suspension qui devient très fatigante. Pen- 
dant cette chasse, on YoitJeS oiseaux s’envoler par 
milliers en poussant des dris affreux. Leshabilans 
des endroits où cette chasse est praticable en re- 
tirant un grand bénéfice; car, tiutre les œufs, ils 
enlevent siussi quantité de jeunes oiseaux, dont 
les uns servent de nourriture, et les autres don-* 
lient beaucoup de plumes qui se vendent aux 
négocians danois ainsi que l’édredoii. 

On remarque que tous ces œufs sont d’un jaune 
verdâtçe tacheté de brun ^ comme le sont ordi^ 
iiairement ceux des oiseaux qui habhent les eaux 
douces. coquille des premiers est infiniment ' 
plus épaisse que celle des œufs des oiseaux terres- 
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1res; et <?est Vérhablement afin qtie^dans ce' cli- 
mat froid il» coosewent . mieux' Jà' chaleur qu’ila 
reçoivent de l’iiïcûhiitiOii. de la feinelle pendant le 
temps qu’eHe lêa laisse découverts pôur aller cher- 
' cher saHourrituré. lia plupart de' ces œufs sont 
cTftn bon goût étfobt Sri aliment très-sain. •• 

Les oiseaux de proie qu’pn irouvfe eti. Islande 
sont l’aigle, le fauCon, l’épervier et le corbeau; on 
n’y en voit aucun autre. Comroe trois de ces ©i- 
1 seaux n’bnt rièn‘.qui les distingue* de ceux de la 
ménre éspècç qu’on connaît partout, lious ne nous 
arrêterons qu’à faite connaître le faucon d’Islande', 
qui a la' réputation d’être le plus hardi 
adroit- à' la chasse de tous les autres faucons de 
l’Europe. •• .• ^ . 

On- ne connaît ici qU’une seule espèce de fau- 
cons , ‘parmi lesquels il >en est de'blands, de 
gris-blancs et d’entiet-eroent gris. On trouve quel- 
quefois dans'le même nid des petits de toutes ces 
couleurs. Ce qui a pu donner lieu dcdire qu’il y 
en avait de, plusieurs espèces, c’est. cette variété 
de couleurs, et la différence de, grosseur qui est 
entre le mâle ét la femelle', le premier étant bien 
plus petit ét moins haut que l’autre. • 

Outre les faucons qui font leur nid en Islande, 
il -y en vient encore quelquefois en hiver du 
Groenland, qüi sont presque tout blancs. On 
appelle ceux-Kji yîmçon J vokins j parée qu’ils ne 
ponden t pas dans le pays/- . ' ' - ' 

Dans chaque cantoo.il y a un ou plusieurs fau- 
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cormiers qui s’attachent si biea à observer les 
^ faucons qui l’habitent, et à ëpier leurs lOiouvè- 
mens> qu’il n’y a pas un seul nid qu’ils ne connais- 
sent. Ces chasseurs ont des brevets du bailli, et 
ils sont les seuls auxquels il soit permis de prendre 
des faucons. Tous doivent être Islandais, et cette 
occupation est très-lucrative quand on joint l’in- 
lelligence au bonheur. • , 

La manière dont on attrape les faucons mérite 
d’être rapportée à cause de sa simplicité. On 
plante à terre deux pieux sur une même ligne , à 
la distance de deux toiSes l’un de l’autre. On at- 
tache au premier par une pâte un pigeon pu une 
perdrix, avec une ficeHe dp trois ou quatre aunes 
de long, afin que l’oiseau ait du jeu pour voltiger. 

A l’autre pâte de l’oiseau tient une autre ficelle de ' 
cinquante ou soixante toises de long, qui passe 
dans le second pieu, et dont le fauconnier tient 
le bout pour tirer la perdrix du premier au second 
pieu. Près de ce dernier est planté un bâton qui 
porte un filet tendu perpendiculairement sur un 
demi-cercle de trpis ou quatre aunes de diamètre, 
de manière qn’en tombant il' couvre ce pieu et 
tout le terrein qui l’environne' à une certaine 
distance. A l’extrémité du filet en demipcercle est 
attachée une ficelle de même longueur que la 
précédente, et qui passe par le pieu planté du 
côté du fauconnier. C’est, avec cette ficelle qu’il 
peut tirer à terre le filet pour envelopper le fau- 
con, de la même manière qu’il a tiré la perdrix du 
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pretiiier piquet au second* Les fauconniers choi- 
sissent pour cettë chasse les endroits voisins des 
nids de faucons, et les lieux où ils' ont vu nou- 
vellement reposer des faucons. ^ . 

. Dès que le faucon ap'erçoit voltiger la perdrijt' 
qui sert d’appât, on le voit tourner en pfanant di- 
rectement sur l’oiseau , et examiner s’il n’y a point 
de danger. Enfin il se précipite à terre avec une 
rapidité sans égale; d’un coup de bec il coupe 
d’abord la tête à l’oiseau aussi nettement que si 
elle eût été tranchée avec un couteau, puis il re- 
monte en l’air assez haut pour s’assurer qu’il peut 
tranquillement se repaître. Pendant qu’il s’en- 
vole, le fauconnier tire la perdrix vers le filet» 
niais .assez promptement pour que le faucon ne 
puisse pas - s’en apercevoir. Bientôt après ^ cet 
piseau vient se saisir de sa proie; alors le faucon- 
nier tire le filet, et le faucon se trouve 'pris 
cotnme dans une cage. Le fauconnier s’approche , 
il prend le faucon avec beaucoup de précaution 
pour ne lui arracher aucune plume; et, aidé d’un 
de ses gens, il lui met ud* chaperon sur les yeux. 
Pendant la chasse, il faut ‘que le fauconnier se 
tienne bien caché ou couché par terre , à cin- 
quante ou soixante toises de son filet; car le fau- 
con, qui est. naturellement çoiipçonneux et qui 
a la. vue très-sûre ,' n’approcherait jamais de la 
perdrix qui sert d’appât, s’il découvrait la moin- 
dre chose qui lui fit ombrage, et surtout des 
hommes'. 
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Tous les ans , le jour de la. Saint-Jean , chaque 
fauconnier se re,nd à Bessestadrj .maison àppar^ 
tenant au roi de Danemark ; où loge le grand bailli 
de nie , et il y dépose ses faucons. Le.lèiiconnier- 
du roi qui vient aussi chaque année daps 
cshoisit les faucons .capables de servir, réforme, 
ceux qui ne le sont pas, • et. fait porter les pre- 
miers dans son-vaisseau pour les conduire à Co- 
peoliague. ^ ■ V 

Sur la yériBcation du fauconnier du roi^ les^ 
fauconniers islandais reçoivent du bailli de Bes- 
sestadr quinze rixdales pour un- faucôn blanc ^ 
dix pour un gris.-b|ano, et sept pour phacjun de 
ceux qui soilt entièrement gris. .On leur accorde 
même une gratification de deux du de quatre 
rixdales, quand\ils livrent, un ou plusieurs fau' 
cons des deux- premières couleurs parce ^qn’ils 
sont les plus rares. '' •. ’ 

Quand le vaisseau destiné à ti-anspoirter Tes 
faucdns est prêt à mettre à la voile, le fauconnier 
royal fait 'tuer autant de bœufs qu’il en faut pour 
nourrir ces oiseaux pendant quinze jours;- mais 
on çn conserve de vivans, ainsi que. d’autre bé- 
tail, afin de ne pas manquer de provisions, si le 
trajet durait. plus de trois semaines ou un mois, 
qui est le temps qu’on y emploie Oommunément, 
étant défendu à ce vaisseau de< prendre terre ; à 
moins d’une nécessité très-pressante. Il faut beau- 
coup de^oins pour cjue ces faucons airivent sains 
cl saufs en Danemark ; ils son l rangés entre les deux 
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ponts sur ‘des pçrçbes ‘aivxquelles on les attache, 
et qui sont garnies' de coussins de gros drap d’Is- 
lande remplis de foin. La quantité de faucons que 
le Danemark tire annuellement de l’Islande n’est 
pas. toujours la même ; mais communément le 
nombre de ces oiseaux de proie est de cent oii de 
cent vingt, et quelquefois il a été à plus de deux 
cents.. C’est .dç, ces jeunes faucons que le roi de 
Danetnark envoie tous les ans à-différens princes 
de l’Europé. .. 

, Après' tous les oiseaux dont nous avons parlé , 
les Islandais en ont de petits, que Horrebow croit 
incomtUs (en Danemark et auxquels les msulaires 
donnent des-^noms particuliers. U. y en a delà 
grosseur des alouettes , d’autres approchant des 
moineaiïx -; et tous sont très-bons à manger. 

De toutes leS classes que comprend le. genre 
animal en Islande', celle des poissons est la plus 
nombreuse , la plus variée et la plus intéressante. 
Cette lie, par sa situation, jouit, préférablement 
à tous les endroits du monde', d’une abondance 
inépuisable de gi'ands et petits poissons .de mer, 
qui ont encore l’avantage d’être du plus excellent 
goût. Car l’expérience a . fait reconnailre que le 
poisson est plus gras et meilleur .dans'les plages 
les plus voisines du nord^ et que partout il est 
plus parfait en hiver et par les grands froids, 
qu’én tout- autre temps. Il -est d’ailleurs'vraisem- 
hlable, comme pefise 'Anderson , que' les abîmes 
profonds' situés sur le pôle, soiit la véritable 
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source des poissons de la mer ; qu’ils y trouvent 
la nourriture" qui leur convient le plus ; qu’ils- y 
acquièrent toute leur consistance , et que plus ils 
s’en éloignent, plus ils perdent de leur vigueur 
et de leur graisse. Cependant la multiplication 
excessive de ces poissons- les force à sortir de leur 
lieu natal, et à se répandre sur les côtes qui envi- 
ronnent la mer du Nord , et à venir s’offrir eux- 
mémes aux peuples qui les habitent, et dont l’in- 
dustrie supplée, par le commerce de ces poissons» 
au défaut des autres productions que la nature a 
refusées à leurs climats.* • 

Les Islandais doivent donc à leur situation 
l’avantage de recevoir en abondance avec tous les 
vents , dans les golfes et dans les baies de leur 
île, toutes sortes de bons poissons qui viennent 
immédiatement du nord. 

Les principaux et les plus utiles sont le ha- 
reng, la morue', le merlan, le turbot , le flétan et 
les soles. 

Le hareng ou le' poisson couronné, comme 
l’appellent les pêcheurs danois , est si générale- 
ment connu, qu’il n’est pas besoin de le décrire. 
On croit communémen|. que les harengs ne vivent 
que du'fimoh de l’eau , et c’est une erreur fort 
‘ accréditée parmi Jes. pécheurs. Mais l’examen de 
leur bouche,' dans laquelle On voit de petites 
dents, prouve d’uhe rbanière incontestable- que 
ces dents ne leur ont pas été données pour avaler 
l’eau. En effet, des 'curieux ont trouvé dans 
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l’estomac de ces poissons -des alimeus solides. 
NeukrantSy qui a donné un traité sur les harengs» 
rapporte qu’il a, souvent trouvé dans l’estomac 
d’un de. ces poissons plus de soixante petits 
crabes à moitié déehirés. Leuwenhoeck ayant fait 
la dissection de quelques harengs, dans le temps 
du frai de ces poissons', a ,v u quantité d’œuls dans 
leurs'intestins. • ■ 

Ces poissons arrivent tous les ans p!u. troupes 
innombrables sur les côtes de l’Islande, ainsi que 
dans les mers septentrionales de l’Europe, et c’est 
là que vont les attendre dilTérentes nations au:(- 
quelles ils fournissent une branche de commerce 
considérable. Ce n’est pas un spectacle indiffé- 
rent que de considérer les migrations de harengs, 
et la guerre que leur font les autres poissons. 
Anderson, d’après INeukrants, en fait une des- 
cription curieuse. Cest donc de cet écrivain que 
nous empruntons. les détails qui suivent: 

Anderson , après avoir établi ^par différentes 
preuves' tirées des relations des voyageurs, que 
les harengs, ainsi que beaucoup d’autres petites 
espèces, tels que les qniaquereaux , les plies les 
sardines , etc.', font leur séjour habituel dans les 
abîmes les plus reculés' du nord , s’ex^ique en , 
ces termes : o II est certain que les glaces .im- 
menses qui ne se fondent jamais dans ces mers , 
et qui augmentent tous les ans en épaisseur et en 
étendue , sont pour ces poissons une retraite 
sûre , qui conserve lêùr irai , et qui favorise l’ac- 
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ci'oissement de leurs petits ; car il est évident que 
daus ces goufl'res profonds et glacés , ils n’ont rien 
à craindre des marsouins , des morues, et autres 
poissons voraces que la difficulté de respirer dans 
ces endroits prapêche d’y pénétrer , et moins en- 
core des cachalots et autres cétacés, qui, ayant 
des poumons conformés presq^ue comme les ani- 
maux terresitres, ont* toujours besoin d’air pour 
respirer; en sorte que ces petits poissonç jouis- 
sent, dans leur retraite, d’uil repos qui ne peut 
être troublé ni par, les gros poissons, ni par les 
pêcheurs, qui ne peuvent en approcher. » Il ar- 
rive de là que,^se multipliant prodigieusèment , 
leur nombre s’accroît au point, qu’enfin la.nour- 
riture leur manque, et les oblige à détacher des 
colonies pour aller vivre ailleurs. Peut-être aussi 
qu’un petit reste de ces 'colonies, ou du moins 
leur progéniture^ après bien des détours^dont 
nous parlerons incessamment^ s’en retourne en- 
suite vers le pôle, pour contribuer à la conserva- 
tion de l’espèce. , • 

Sortant des glaces du nord , les troupes de ha- 
rengs sont aussitôt attaquées par toutes les grosses 
et les petites espèces de poissons destructeurs, 
qui, pressés par la faim et conduits parun ins- 
tinct particulier, vont à leur rencontre, et les 
chassent' continuellement devant eux , de la mer 
glaciale dans l’océan Atlantique. Les harengs -ef- 
frayés cherchent bientôt les cotes , et se jettent 
dans les golfes, les bas-fonds, et même aux em- 
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hoycliures de.s fleilveü, tant pour y trouver un 
asile copli'c leiii'S .ennemis, que' pour mettre leurs 
]>etits en sûreté- Aussllôt qu’ils ont jeté leur frai 
ils continuent leur route ; et‘Ie même instinct qui 
fait voyager. les pères V porte leurs .en fans. à> les 
suivre dès qu’ils en orK la, force. Tous ceux qui 
échappent aux filets des péchëurs, sè tendent 
vraisemblablement' dans d’autres meis, car ils 
disparaissent entièrement. ... 

Cest au commencement de-l!année que dé- 
bouché des mers du pôle la troupe innombrable 
des harengs. Elle se riiontre d’abord à J’endroit de 
lai meroiV elle pai^it le plus large, et son étendue 
occupe, suivant un auteur anglais, j)ptir je moins 
autant d’espace en largeur que toute la longueur 
de la Grande- Bretagne et de l’Islande. Son aile 
'droite s'e détourne vers l’occident elle tombe .nu 
mois de mars sur ris'land'ej çt c’est là principale- 
ment que les colonnes de harengs .sont d’mie 
épaisseur ‘prodigieuse. La quantité de gros pois- 
sons qui les attendent , les oiseaux de mér qui 
fondent sur eux par milliers, les font tenir lelle- 
inent- serrés de tous côtés , qu’on les aperçoit de 
loin par la couleur noirâtre de la mer, et par Trigi- 
iation qu’ilsyexcjlent ep-s’élevant souvéntjusqu’à 
la surfaep-, et s’élançant même en l’air pour évrte'r 
un'dangef pressant. Si. alors qn va au^êvanl 
d'eux , "et qu’avec une espèce de pellç dont ou, se 
sert pour açroser ^es voiles des/ Vaisseaux , ou ifii 
autre instrument large et'cre<jx, on piii.se.de IVair, 
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on est certain de 'tirer chaque fois un-grand nom- 
bre de. harengs.* Au reste, on ne sait pas si celte’ 
Cologne, avant d’aborder flslande, n’envoie pas 
un fort detachenient au banc de Terre-Neuve, et 
on ignore de même ce que devient le reste de la 
colonne qui file le long de la côte occidentale de 
l’i^e. Ge qu’il y a de certain , c’est, que ses golfes, 
ses ’'détrôits ses baîes sont tous remplis de ha-‘ 

>. reirgs , et en même temps de quantité d'autres 
gros poissons qui les attendent. Parmi ces enne- 
mis des harengs , on distingue entrje autres le 
nordcapei* {Ijalacnà glacialis \ qui est un dés plus 
dangereuît, et remarquable, par la ruse'dont il se 
sert' pour en faire sa proie. 11 se tient le plus sou- 
vent aux environs de l’extrémité septentrionale 
de la Norvège qu’on appelle iVord j. d’oii il a 

tiré son nom. Ce poste nç peut être plus favorà- 
. ble à’ses vues: car il est d’abord averti du passage 
des harengs qui côtoient la Norvège en descen- 
dant du nOrd. Lorsque toutes les troupes de ha- 
rengs ont dépassé sa demeure habituelle', son in- 
térêt l’amèiie aux environs'de l’Islande.. Là, quand 
il est pressé par la faim, il a l’adresse de ‘rassem- 
bler les Harengs dispersés dans les golfes de l’ile , . 
et de tes chasser devant lui vers la côte. Lorsqu’il" 
les voit en assez grande quantité, il’les resserre le 
plus qu’il peut dans quelque baie , et , par un 
coup de .queue , il y excite un tourbillon très ra- 
pide, et capable même d’entraînerde légers canots* ' 
Cette petite tempête étom'dit et comprime telle* 
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. ineut les lirai heu reux.haieiïgs, qu’ils seprédpitenl 
par itijlliers tlans sa gueule qu’il tient ouverte. H 
les y attiré ertcore en aspirant avec force l’air et 
• l’eau, ce qui les entraîne directement dans son 
estomac , comme dans umgoufTre. ï' • 

L’aile. gauche dés harengs , par sa. marche est 
plus à- portée dé notre connaissance ;elle se porte 
, a l.oriént, et, apres avom détaché une coloiMie 
quf rase les côtes' orientales ’et- occidentales de 
l’Islande, elle descend la mer du Nord, sans* cesse 
chassée- par les marsouins et les môrues. A. u'ne 
certaine hauteur elle forme-deux divisions; l’aile 
orientale dirige sa course vers là 'Norvège , dont 
elle rase la côte; et, se divi^nt dé nouveau, 
une partie suit la Norvège, en ligne droite^- et pé- 
nètre par^ le Cattegat, le long de la côte. de Suède 
dans la mer Baltique ; l’autre partie, étant arrivée 
a la pointe nord du Jutland, se sépare encore en 
deux colonnes ; la première . défUe Je long de la 
côte orientale du Jutla‘nd,'et se réunit promple- 
.ment par les Belts, avec celle de la mer Baltique , 
pendant que la seconde, descendant àM’occidenl 
■ des mêmes plages-, et côtoyant ensuite l’Aflema- 
gne et la-Frise.i se jette par le Texel et le Vlie 
dans lé-Zuyderzée; puis, après l’avoir, parcouru , 
s’en retourne dans.la naêr du Nord- . ' ^ " ■ 

, La seconde des deux grandes divisions qui 
' tourne.à l’occidenj., est aujourd’huî-la plus noôi- 
hreuse; - elle s’en -yk toujours, accompagnée de 
-marsouins, de mornes et de requins f droit aux 
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Iles deShellaud et aux Orcades,'on les pécheurs 
de Iluliandc les aHendént au temps 'marqué-; 
de là , s’avançant vers l’EcosSe , elle s’y ‘divisé en 
deux colonnes, dont l’une, après avoir descendu 
le long, de' la côte brientele de l’Eeosse , fait le tout 
de l’Angleterre, en laissant toutefois.dans sa routé, 
des détachemens considérables qui’ sè portent sur 
les côtes de la Frise,* de Hollande, de, Brabartt , 
de Flandre et de France: 'l’autre colon'ne* tombe 
en partage aux habita n.s de la partie occidentalè 
de' l’Ecosse et aux Irlandais," qui, de tous côtés, 
sont alors environnés de harengs. Toutes ces di- 
visions s’étant à. la fin réunies'dans la ÎVlânche,;Ce 
qm est échappé aux filets des pêcheurs, à la vo- 
raçitédes poissons et aux oiseaux de proiè,.'fortne 
encore un 'norhbre 'prodigieux:, et se jette dans 
l’océan ÂÜautiqiie où iï se perd, du moins on 
n’en' voit plus sur .toutes les' côtes *'de' l’Europe. 

Le hareng fréquente aussi les côtes de l'Amé- 
rique septentrionale; maisil ’s’en faut beaucoup 
qu’il y soit aussi abondant qu’eti Europe; ^et en 
tirant d« côté du midi , on n*’en voit- plus;âu-delà 
des fleuves delà CaroU'rie. On ne sait pas si la' 
colonne qui pénètre en Amérique est un détache- 
ment de la grande. trempe descendant du”n6rd', 
ou a' c’est uii_ reste de ceux qui s’èh sont retour- 
nés par la Manche!» «• ■ . ■' ' 

Quoi qu’il eû soit’, dit un écrivain'aùglàis, le 
hareng ne se trouve jamaié} du moins-éjO grande 
quantité, dans les pays méridioiuiux, comme l’Es- 
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pagne^ ie'vPoi lijgal,, le§ côtes tnériJionales de la 
France, ni sur les.c^^es de l’Océait, ni dans ^la 
Méditerranée I ni dans les pai-ages de l’Afrique , 
comme s’ it était défendu à ce poisson de se livrer à 
ces peuples ainsi qit U fait aux autres j pour les^ 
mettre dans la,néxèssité de tirer deurs provisions 
tC Angleterre.. f i . , 

Qüelque envie t|ue,ce niéme Anglais-., par. zèje 
pour son pays^ paraisse avoir de nous persuader 
(pie sa nation fait un cbuinierce. considéraiile dé 
harengs, il e^ sûr que ce sont les Hollandais qui 
distribuent- ce jKiisson par ^oute l’Europe, tel que 
le commerce qu’ils en font est non seulement 
beaucoup plus- étendu 'que celui des Anglaise-mais 
même supérieur-à celui de toutes les âutres-.na- 
tions. ' ■ •• •- ~ 

. .Celte, seule pêche nourrit en Hollande ordi- 
nairement-plus de cent mille personnes ,• et elle en 
enrichit.'beaucoup. Huet fait monter à'ia quan- 
tité de -trois; cent .mille tonneaux, le produit an- 
nuel de cette pêghe qu’il évalue à- vingt-cinq 
millions d’écüs de Lranque, dont dix-sept militons 
en pur gain , et huit millions pbur' les’ frais. Fuin- 
cîus soutient que les Hollandais pêchent par an 
quatorze .inille hijit cent , millions, de -harengs. 
'Dodf prélênd q'u’en 1688, quatre cent" cinquante 
mille Hollandais. fUrejqt employés à la pêche du 
hareng. ’ • . . . . , ... •• ' 

Chaque année, à la St-.Tean , • les Hollandais 
rt'iident, ainsi (pi’ôn l’a déjà dit, aux îles do 
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Slietland ou Hiltland, du, cqté de Fairbilt el de 
liockehçss, avec douze ou ({uiuze buÿ^'es, ,aovie de 
barques destinées à cette pêche. Lorsqu’elles sont 
rassemblées, on navigue au nord-no’rd-ouest , et 
ou jette le premier filet près dé Fairhill, à minuit 
du lendemain de la Sl-Jean. La pêche ne se fait 
jamais pendant le jour,’ tant pour mieux recon-r 
naître le fil du banc des harengs qu’on distingue^ 
j)lus aisément 'par le-brillant dè leurs écailles , 
et- pour régler là-dessus la direction des filets 
que parce quelle poisson est attiré par la clarté 
des lanternes que portent les buyses, et qu’en 
étant ébloui, il ne’ peut discerner les pièges qu’on 
lui tend. /. . • . 

Les filets qiii servent à pêcher le hareng, ont 
des dimensions marquées par les ordonnances, * 
dont il n’est pas permis de s’écarter. Aujourd’hui,- 
au lieu de chanvre. ôn y emploie une'espèce de 
grosse soie qu’on tire de.Perse*,Lparce qûe l’ôn a. , 
trouvé .que., des filets de cette matière durent au 
moins trois ansi tandis <{u’il fallut renouveler tous 
les ans ceux de chanvre. L’usage est de les teindre 
en brun à là fumée de côpaux, dé chêne. Ces filets 
ont mille ou' douze cents pas de long, et on ne les 
retire qu’une fois dans la nuit; d’im seul coup, on * 
prend quelquefois trois, quatre, cinq,'dk "et jus-'‘ 
(|u’à quatorze lasts dé harengs : .chaque last cçm- • 
prend douze tonneaux, et' le tonneau contient 
mille poissons. . ' • • 

Il n’est pas permis de jeter les filets avant le 
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26 juin, parce'qné le poisson n’ést-pas eucoro ar- 
rivé à sa perfection , et qu’on ne. sauiniu le trans- 
porter loin sans qu’il §e gâté. Chaque annee]^ les 
Etats-Générauxj’endentune ordonnance^'xpresse» 
et- font afficher des. placards par lesquels U est 
enjoint aux maîtres debuyses, pilotes et matelots’, 
de prêter serm’ent avant leur départ 'de Hollande, , . 
de'nepas précipiter la pêche ; et.a leur retoul' 
ils font un nouveau serment, pour attester que ni 
leur vaisseau, ni aucun autre, na enfreint la loi, 
au moins a leur connaissance.' En conséquégcede 
ce double serinent, on expédie des certificats; à 
chaque. vaisseau, tlestiné.' au transport des* nou- • 
veaux harengs, pour empecher la fraudé, et. poui ^ 
conserver le crédit de ce'commerçe lucratif. Cet 
article est si important, que dans la convention : 
faite en 1606, entré la Hollande et la ville de 
Hambourg , il a été expressément stipulé qu’on 
veillerait très- exactement de pai’t et. d’autre, 

• à l’exécution des ordonnances relatives a cette , 

•C • • . ' ,v - 

pêche, • ’ . • * ’ ‘ 

Dans les -trois premières semaines qu’elle dure , 
c’est à dire, depuis le a5 juin jusqu’au 1 5 juillet,- 
on met tout le hareng qui a* été pns, pêle-mêle 
dans des, topneau'x -qu’on expédie à mesure sui v 
certains bâtimens bobs voiliers,' appelés chas- 
seurs, quile transportent en Hollande ; le’ premier 
hareng qui arriVe est nommé par cette raison, //«- . 

reng de chasseur^ . . . . .* 

Quant à .celui qu’on prend après* le 1 5 juillet > 
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aHissitûl qu'il, est à t>opd <deR buyses, et qti’pn JiH 
a 6lé les-< ouïes , bïi a gratitl sqin d’en faire trois 
classes, qu’on novav(ie/(aneng4>ie/^e, hareng plein; 
ftarehg i'ùie. Chaqtie espèce est salée et mise dans 
des' ■toiinçaiix particiiliei's. Le iiareng viérge ('eu 
hoWanàa\i^ voit ‘haa ring) est celui qui se preiid ■ 
le'pre.mier , -et tjui est rempli de laites ou d’oeuf^, ^ 
ce qui est sou état d^ntégri’lé pii\de perfeclioUJ 
•Lfc hareng vide, ou scf tço feti haaring ,êû ot\}ïi 
qui a.fraÿé j et le hareftg pleifty celui'qui estsur 
le'pqihl de frayer.. La première de cesdeuxijes* 
pèeescst ià inoinS'èstimée, et ne 'se couserve^pSis 
si bien que le hareng plein; ce sont les detftt;dèr* 
nières espècès^qui forment la - charge ofdltfairê 
des buyses,''etelle 5 partent à mesure qu’ellés spiit 
remplies, ou qutind la pêohé’est finie. Cette pêclm 
■ dure ordinairement pisqu’au mois de novembre# 
et les'ordônnances mêmes •permettentjdé la con'* 
tinuèr jusqu’à la fîh.de déoembre. • / . 

• Les tonneS' -de harên^ Üe trois espèces étanl 
a,r*'iyées. eu Hollande ^ avant de les transporter 
plus loin, ou ïéS'dvtVre^ pu les, sale dé nouveau # 
et pn les rehaussé $1 bien que'^ de quatorze tonnes 
de nier, on 'eu fait- dpCzè tonues d’Amsterdam , 

' <jui forment ce que les marins. appeOedt-un toof 
ifeau, où on les met dans de petites -caques. -Le 
meilleur hareng’qu’on connaisse êu Allehiagne et 
ep t’ranoe, viédt xle Hollande pàf lar’yoie de Ham- 
Imurg. A son arrivée eu celté.ville> ou le fait 
ouvrir pardes. jurés->emballcurs qui , après l’avoir 
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encore s^lc.et çutonné à la façon hoilandaise ;^en 
foui une eàlimation juriili([ue,.et luetlent sur les 
nouveaux touneaux.des marques réglées par l’or- 
donna nce.Si le hareng de Hollande est siexcelleul, 
et son goût infiniment plus délicieux que celui des 
harengs. pris et préparés, par toutes les auli'cs 
nations , c’est que les' pécheurs, hollandais lui 
coupent.les TDu'ieâ à mesure qu’ils les prennent; . 
«t qu’après l’avoir préparé avec soin , ils ne majw 
quent.jafiiais de serrer tout ceqû’ils ont pris dans 
plie nuit avant là "chute du jour. Les'touneaux 
dana lesquels ôn culasse ces harengs; sont tous 
de bois de chêne , et on les y arrange avec beau- 
coup d’ordre , sur des couches de gros sél d’Es- 
pagne ou de Portugal. Toutes les aytres naUons- 
de l’Europe prenant ‘beaucoup moins de précau- 
tions, leurs harengs, sont d’une qualité très infé- 
rieure, et se conservent bien’ moins, que ceux de 
Hollande...' ^ 

Il y.a environ .trois cent cinquante ans que Tu-' 
sage d’eucaqüer le hareng ' subsiste, ^vânt (|u’oii 
eût trouvé le moyétï de' le Goûserver; on ue le^ 

. mangeait vraisemblablement q’ue frais ûu sep. 
L’époque’ de dette utile invention est. fixée par. 
quelqûes bi'storiens à l’an i3q 7', et par d’au 1res, 
à i4i6. ï-es Hollandais ellds Wamands'i’altribuent 
à Guillaun;e Beuckels, ou Beuckelsén,ou Buckfeld, 
•et il..élait,de Bieryliet en Flandre.' On. reconnut ' 
bienléit en Hollande les avantages delà caquc.’ponr 
conserver le goût du huretig, et pour le liyms- 
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porter* aisément partout. Depuis ce temps , cette 
invention* si simple est (devenue eommela bàse djji 
commerce des Hollandais.' A.ussi la mémoire de . 
Beuckels.a*t-elle été dans la siiite en telle recom- 
mandation ^'q'ue rempereûr Charles V et la reine 
de Hongrie allèrent, en i636, en personnes, voir 
son tombeau à Biervliet , comme pour. le remer^ 

, cier d’ùne découverte si avantageuse à leurs sujets 
de Hollande.^ - • : ■ » 

' Avant d’encaquer les barengs , il ja deux façons 
de les saler, en blanc bu en rouge; c’^est dé qu’on, 
appelle b/anc salé et rouge salé. Voilà la première 
façon. Aussitôt que le hareng' est pêché, >on l’ou- 
vre , on sépare les boyaux d’avec les oeufs bu la 
lâite^ et on les ôte. On lave ensuite le*poisson dans 
de l’eau fraîche^ oYi le. frotte bien avec du sel*» 
et on le met dans une saumgre'cbm'posée de sel - 
et d’eau fraîche , assez forte pour qu’un œufpuisse 
y tenir sans s’enfoncer. Les harengs y* restent qua- . 
torze 6u quinze heures'; après quoi çh les. retire , 
on les sèdhe bien, et on les metdaiîs un tonneau^ 
^hien pressés, avec du sel au fond et -par-dessos Ja 
dernière couche, lorsqu’il* est. tout-à-fait rempli.' 
On ferme ensuite exactement le tonneaii pour que 
la saumnre n’en découle pas,. et qu’il n’y entre pas 
le moindré air ; sans cette précaution , le hareng 
se gâteràU bientôt. Quand ota changeas harengs 
de tonneaux et.qu’qn les remet dans les caques, il - 
faut avoir les mêmes attentions.- 

préparation des harengs en rouge se fait de 
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la uianièl'e sufviuite. Quand les poissuns st)ul lires 
de la saumure où Us ont resté au moius vingt- 
quatre heures, on leur passe une broche de bois 
dans la tête, et on les accroche dans un four pré* ' 
paré pour cet effet, et^qui en contient prdinairè- 
iiient douze mille. On allume ensuite au-dessous ‘ 
des poisson», du sarment qui fait beaucoup de 
fumée et très peu de flamme. On les laissé dans', 
cet état jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment sé- 
chés et fumés', ce qui se fait dans l’espace de vingt-' 
quatre heures. Alors on les. retire pour les mettre,.' 
dans des tonneaux. Leur mérite' consiste à, éti;e-''' 
gros, gras, frais, tendres, d’un Hou sel,‘d’uné/ 
couleur dorée, -et à n'être point déchirés. C’est ■ 
l’espèce de harengs appelée picklùigs, et .en fran- 
çais, Jiarehg saur ou sauret. La première sorto 
s’appelle hareng blanc. ' w • * 

Les harengs ne.paraissent pas tous les'ans sur 
les 'côtes d’Islande en aussi grande quantité, mais, 
seulement de temps à autre; de sorte que ces pois- 
sons ne font point une branche de commerce pour . 
les Islandais.' ' , ' ' ” - 

. L’espècedeharengsquichaqueannéenemanque • 
pas de se montrer dans ces parages, est celle qu’on , 
appelle sardine., et qui arrive avec des mordes dont 
elle'. est poursuivie. Le nordcaper> qui ne les'., 
épargne pas non plus, engloutit souvent les sar-, • 
dînes et leurs persécuteurs. 

L’ardeur et l’avidiU; d’un nordcaper i’ayant un . 
jour fait échouer sur le sable, poair s’étre trop 
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approché des côtes, tous les Islüüâais- du, canton 
vinrent bientôt l’assaillir et le tuèrent. Un nprd- 
caper était pour eux une prise très agréable et 
' très heureuse elle le devint bien'dayamtage 
encore, lorsqu’on trouva dans son ytaitre-plu» de 
‘six cents morues} fraîches et vivantes., une paül- 
thùde iphnie de. sardines, et, mêpae quelques 
oiseaux. ... ^ . 

■ « H'èst’artuisant et curieux, dit Hôrrebbw, -qui 
avait' joui plusieurs fois de ce' spectacle, de voir 
* arriver leS sardines-en .grandes, troupes.- Pendant 
que les flots sent agité;», par le naquvëment de 
ces poissons accumuléii par millions, ie ciel est 
obscurci par une multiUidë innombrable d’oiseaux 
de .proie, qài voltigent au-dejaüs des- malbeu-* 
. reuses- sardines ; et qui-'remplissent l’air de cris 
perçans. A. cliaque instant, 'qndqnes-Uns de', ces 
oiseaux ^se détachent, s’élancent dans les eaux 
coname *iin trait, s*y eufoncent a^sez prOfbndc- 
mènt , et remontent avec leur proié dans Iq bec. » 
. : Des. poissons bien plus utiles au* Islandais que 
les harengs et lès' ■çardinés, ce sont la-nooriie, qu’ils 
appellent tqr^k, le ling', l’égrefin, le'merkis ettoüs 
. ceux que nous avons nomniés au commencement 
de -.ce paragraphe.^. \ ' 

. * La morue est Iropconmie pour'qu’il soit besoin 
d’èn donner la description, Sa cliair.est d’un goût 
siexcelleiit, qu’elle passé partout poui>un‘mets dé- 
. licieux. Les Islandais {MOhept ce .poisson à l’hmne- 
çon', en. y attachant pour ampree^un morceau de 
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moule, de poisson ou de viande Oi’tie. On re- . 
marque que la morne a reçu de la nature une, fa- 
cilite de digérer singulière. Tout, poisson qujelle 
mange est digéré eu pioins de quatre heures. 
L’écaille des crabes qu’elle avale, devient dapsson 
estomac'aussi rouge que si elle était bouillie., 

C’est avec la morue, le ling et l’égrefin, que les" 
habitans préparent leflackfiskuret lehengefiskur, . 
deux sortes de poissons séchés, .auxquels on donne- 
le nom. général de stqckfick, ea Allemagne. I/C • 
détail delà façon dont’ on prépare ces poissons, ■' 
apprendra ei\ même temps ce que e’est que le 
dackliskuret le hengellskur, ,et en qüoi iis dilïc- 
rent l’un de l’autre'../' ; • ; • ' < 

^ Pour faire du flaçkfiskur, pn coupe la tête ailx 
morues, égrefins ou lings;on leurou^ÿe l'e ventré 
dans toute sa longueur, on leur arrache l’épine du 
dos, et o'n applique ce?s pôissons Jes uns contre les 
au^es par le côté ouvert, si le temps est sec. Après 
cette opération, on étale ces poissonsvSurdes pierres • 
arrangées exprès, ou, sur le -sable; on les retourne 
plusieurs fois dans le jour^ exposanl alternative- 
«nênt à Pair' le côté de la chair et cefui de la peau.' 
Lorsque le, temps est. beau, et qu’il règne un air 
sec, quatoiize jours suffisent pour séçher parfaiT . 
tement ces poissons; mais communément il faut ' 
trois semaines ou davantage, parce, qu’il est rare 
que la sécheresse ne soit pas interrompue par un 
temps humide dans la saison, dé la pêche, qui 
dure pendant .les mois dé mai et dé juin. Le pois-, 

t. 
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.son étant bien dèssécbé ^ on le met en tas suf un 
* « % * • * ' ** 
rriur construit exprès , en observant que le côté 

clélfi'peaTi soit toujours en dejiors. Quelque temps 

■(|ù’il fasse alor^ / rien ne peut iui tîauser' d’àltér 

ration. . ‘ ' - ’ 

Quant au bebgefiskur, il se prépare de la 'même 
manière, avec la seo^e dHfét‘ence qu’on» fend le 
' poisson par le dos', et qu*on lur fait uri.trou au 
ventre ^ afin de pouvoir y pa^er une broche de 
bois ‘pour le suspendre à' l’air dans de petites 
, cases construites ^ùssi pour bet usage; Les parms 
de ces casés, qu’on appelle A/a/ej dâns Je pays., 
ne sont formées que., de lattes, attachées à une 
•certaine distance^l’pne de l’aufré, de façon que 
léâ^ent et l’air puissent ’passer au travers'/et un 
toit garantit' le poissûn du la pluie. Le nom de 
hengefiskury que porté 'ce -poisson ainsi préparé, 
vient de céttè préparation mêmé, signifiant 
suspendre, d’qùMe mot'composé.'de herigefiskur 
veut dire poisson suspendu. 11 sé'vend plus cher 
qué le flackfiskér,' et 'il’'est aussi plus estimé; 
cependant on' en fait beaucoup moins, que" de ce 
'dernier /qui est, à proprement palier, là jnon- 
' naie du pays.: aussi prépare-t<-pn communément 
. centlivresdeflackfiskurcontreUnedehenigefiskur. 

Ces deux sortes dè poksonss^échés pe conservent 
très long temps , même pendanl dix arts. Cepen- 
dant on a vu qu’il n’ent're point .de sel dans cette 
préparation ,• et qu’èlle- consiste si'niplçme;nt à 
•rexposer à -l’air! C’est dans jes qualifés'de cet 
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élément ,qu’ii faut chercher causas 4e celte 
cotiservàlion ; là pureté et la sécheresse de l’air, 
iùb^ant Horrebow, jsont les agëns principaux de 
la dessication , a quoi. il, faut ajouter .une chaleur 
modérée et cônstànté pendant dij^^huit ou vingt 
heures. , =■ - , 

. ‘ Avpir.tiiomnaé les autrçs poissons / tels que le 
merlan, le turbot, le flétan, fes. plies et les soles, 
‘c’est les. avoir assez fajt connaître.. Les Islandais 
en tirent'les mêmes avantages que les autres peu- 
ples c’est à dire qu’ils les mangent frais loi*s-r.' 
qu’ib en prennent , et qü’ils font sécher pour leur 
provision tout 'ce qu’ils en ont de superflu. ' 

. Ces insulaires ën usent de même à l’é^rd du 
sténbittr, 4>u loup- marin {^anarhicas lupu>s)\, 
rougets, et ‘de quelques autres poissons de la 
pietite espèce qui n’ont, rien de particulier. 

’ La baleine tient le premier rang parmi les grands 
animaux qui fréquenténtles mers d’fslande; comme 
-nous avons déjà traité de ces cétacés monstrueux, 
et' de la façon de les prendre, nous n’ajouterons 
rien à ce sujet. Nous remarquerons seulement que 
les. Islandais se'conteniaient autrefois, 4e darder la 
baleiné avec un' harpon , '/où . était la marque 'de 
celui qui l’avait lancé; qu’ils attendaient l’eflet de 
la.blessure que le fer avait faite, pu que la baleine 
vint échouer en expirant sur la côte. Alors celui à 
qui apparleuait lè'harpmn ^lait le' reconnaître, et 
ia.loi d’isl^de'liii -adjugeiait une cèrtaine portion 

de là baleine; le reste était dévolu aü'^propriétaire 

■ . . • ' ... 
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fU» fonds sur lecjuèl'eile avait échoué.* Mais le rei 
de Danemark aySii t fait passeV eu Islande, en 
lous'les ustensiles du harponnage, ét uti lïonirrie 
très entendu dans le métiefr de Karponneur-,î'on 
pi’fttiqué aiijoiU''d1»ui .daos cette île à peu près la 
même méthode que nous avons indiquée ailleurs. 

Les morses, les scies de mer,’ les requins, 'les 
phoques sont assez communs sur les côte$ .d’Is- 
lande; la description qa’on én trouve au tn^mè’ 
endroit que celle de la baleine , nous dispense dfe 
rien dire ici de ces animaux , ,si Ce n’est dês'|»h6- 
ques , 'dont les I^andais' tirejit de.' très*^ gi^arVds 
avantages. f ”, < ' 

llsen distinguent de irois.sovtes ÿ’Ies'/anrf ^^^^^ 
phoques de terre ; oe.-st>le^ phoques . d’île grofi—. 
land jç/e,. phoques, de 6rôènland. La première 
espèce est la plits petite, mais la .plus commune. 
On |es appelle phoques de Terré ^ parce qu’ils se 
tiennent presque toiijburs près, de la terre. Ils 
vont aussi dans les golfès et les petits bras de.fner, 
pour donneria chasse aux truites et aux saumpfts. 
Les phoques .d’îleô sont les plus! grands. Ils ont 
reçu ce liom, parce qii’ils.se tiennent volontiers 
dans les îles semées'àotour de la terre-ferme, et 
surtout ’danà celles qui sont désertes, où rien nè' 
Irmible Jeur repos. -Le phoq'ué de Groçntend, 
quoique grand cotnme celui des îles.,' auquel’ il 
ressettible, n’^été distingué sans doute que parce 
qu'^il est étranger,' et qu’il arrive tous; les ans au 
mois de décembre. Il se-tient principalement sur 
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ies côles septentrionales du pays, où il reste de 
ces animaux jusqu’au mois de mai, qu’ils s’en 
retournent. Comme ils viennent en troupes très 
nombreuses, on peut regarder ceux-ci comme 
une richesse de l’islandei ' . . 

Dans les golfes où ils arrivent , on arrange vingt 
ou trente filets lorigs d’environ vipgt brasses, de 
manière que par les détours et ^es contours qu’on 
leur fait faire, ils forment une espèce de laby- 
rinthe, d’où peu de ces animaux quî s’y prennent 
peuvent se dégager. Au bout d’un ou de deux 
jours, les pêcheurs lèvent leurs filets, et ils y 
trouvent depuis soixante jusqu’à deux cents pho- 
ques. Chacun de ces animaux est estimé la vçileur 
de deux écus d’empire, par rapport à sa graisse ét 
à sa peau. H y a des cantons en Islande, où , au 
lieu de tendre des filets aux phoques,, les habitans 
les harponnent comme les haleiqes. Ils sont si 
adroits qu’ils lancent à dix ou vingt brasses un 
harpon auquel est attachée une longue corde, et 
rarement ils manquent leur coup. " 

Ces phoques de Groenland ont deux, quatre et 
même six aunes d’Allemagncv^de long.. A l’égard de 
ceux des lies, quelquefois on en prend aussi de 
grandes quantités , surtout dans les îles désertes. 
Cxxmme ces animaux s’y croient en sûreté , les ha- 
bitans s’y rendent çn troupé pour les épier j et dès 
que les phoques sont sortis de la mer pour venir 
se coucher au soleil , ils les attaqnent et les assom- 
ment avec une massue dont ils sont armés. Il arrive 

FÔLE boiiÉai.. I. 
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souvçnt qu’ils en tuent uné centaine en une seule 
fois. On prend auSsi les phoques de terre de là 
iiiême façon que ceux.de Groenland , c’est à dire 
avec des filets arrangés en labyrinthe , où on les 
tue à coups de fusil. 

Les poissons d’eau douce ne sont pas en aussi 
gr9ud nombre en Islande que les poissons de'mer. 
On n’y connut que ceux dont nous avons déjà 
parlé; savoir, les saumons, les truites et les. an- 
guilles, poissons trop connus pour que nous nous 
y arrêtions. 

On ne voit en Islande ni serpent , ni aucun rep- 
tile venimeux; Anderson en attribue la raison à la 
rigueur diT climat; mais, comme dit Horrebow, 
les observations météorologiques démontrent que 
le froid n’y est pas plus excessif qu’en Danemark , 
et les serpens pourraient y vivre de la même fa-^ 
çon. D’ailleurs on sait que l’ile de Madère et celle 
de Malte , toutes deux situées sous un climat-où la 
gelée est inconpue , ont, comme l’Islande, l’avan- 
tage de ne nourrir aucun reptile venimeux ; pro- 
priété héureuse, dont vraisemblablement il faut 
assigner la cause 'à quelques qualités particulières 
■de l’air ou du sol , et peut-être à quelque accident, 
tel qu’un tremblemênt de terre, ou une inon- 
dation qui a pu anciennement bouleverser ces 
îles, et faire périr tous les reptiles, sans que per- 
sonne ait été tenté d’en rapporter pour rétablir 
l’espèce. ' ' ^ 

Il y a peu de pays qui soient moins tourmentés 
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des insectes que l’Islande. plus conmuitis sont 

des araignés fort petites; on n’y connaît ni cou- 
sins, ni guêpes, ni taons. Après les araignées, 
seul insecte dont on soit incommodé en quelques 
endroits, ce sont de. grandes mouches dont il y a 
une quantité infinie, surtout dans le Norden-sys--, 
sel , canton le plusvfroid du pays. Elles se tiennent 
particulièrement près des eaux et autour, du My- 
vatn,‘nom qui a été donné à ce lac à cause des 
mouches dont ses bords sont infestés presque 
toute l’année. Les hommes en sont aussi incom- 
modés que les bestiaux'; de manière que les voya- 
geurs qui sont obligés de passer dans le voisinage 
de ce lac, mettent communém’ent un crêpe sur 
leur visage pour se défendre de ces insectes, dont 
la piqûre est très vive et très sensible. 

Aux endroits où les pêcheurs étalent leur poisson 
pour en faire du flackfiskur, il se trouve aussi des 
essaims nombreux de ces grosses mouches; mais 
on ne voit en Islande aucune autre espèce d’in- 
sectes volans , ou du moins, dit Horrebow, on 
ne les connaît pas. . • 

Lorsqu’après une grande .sécheresse il survient 
une pluie abondante, on voit en plaine, comme 
partout ailleurs , sortir de terre une grande quan- 
tité de vers rougeâtres , appelés vers de pluie ^ et 
quelques autres qui sont entièrement verts , que 
les insulaires croient être tombés du ciel avec la 
pluie. Ces derniers ont presque la grandeur et la 
figure des vers à soie, qui n’ont que la moitié de 
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leur accroissement cj^-dioaire; ils gîitent et con- 
somment l’herbe d’une façon étonnante aux 
endroits où ils paraissent. 

.Lés productions naturelles d’Islande, dans le 
genre minéral, paraissent être en assez grand 
^nombre. On sait que plusieurs habitans ont trouvé 
dans le,s montagnes du métal qu’ils ont fondu, et 
quis’est trouvé être de bon argent; mais on ignore 
où existent les mines. D’autres particuliers, lors- 
qu’ils veulent souder des clefs , vont chercher sur 
les montagnes une certaine matière qu’ils appli- 
quent à la clef; ils enveloppent ensuite le tout de 
glaise, et le jettent au feu où ils le laissent jusqu’à 
ce qu’ils croient la matière fondue : ils retirent 
alors. la clef, brisent l’enveloppe de terre, et 
trouvent la clef aussi bien sondée, que s’ils eussent 
employé du cuivre dont on se sert communément. 
Peut-être se trou ve-t-il des parties cuivreuses dans 
la matière qu’ils ramassent, et qui, selon les appa-, 
rertces, ne peuvent être que du minerai d’un mé- 
tal quelconque. 

Tous les Islandais sont instruits, par la tra- 
dition , que leur île renferme de riches mines de 
cuivre, mais on n’en a jamais cherché ni ouvert 
aucune. Quelques-uns foùt de leurs propres mains 
des ustensiles de ménage, avec du fer dont ils 
recueillent sans peine la mineen différensendroits. 
Ainsi, l’induction na^turellé qu’on doit tirer de 
tous ces faits, c’est ^ue l’Islande ne renferme 
pas seulement des mines de cuivre et de fer. 
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mais peut- encore receler des métaux bien plus 
précieux. 

Les autres productions minérales, après les 
métaux, sont le cristal , le bitume, la tourbe,^ la 
pierre-ponce , le gagate ou ambre noir, Te soufre 
et le sel. 


Pai‘mi les cristaux qu’on trouve en Islande, il 
en est un d’une espèce curieuse , connu sous le, 
nom de cristal d" Islande. Il a la propriété de repré- 
sénter double tous les objets qu’on regarde au tra- 
vers ; c est ce que les minéralogistes appellent du 
spa.th calcaire rhornboïdal ; il n’est pas particulier 
al Islande, mais on l’y trouve en masses limpides . 
dun volume considérable, notamment dans le 
Westfidrd ,* près du rivage de Bredefîord , et dans 
le Tjndastol, au nord de l’ile. 


Le bitume, la tourbe', les pierres-ponce^ sont 
des matières assez connues pour nous dispenser 
d en j>arler , il 'suffit d’observer qu’elles sont fort 
abondantes en. Islande , et qu’en cela rien n’est 
plus naturel, puisqu’il s’y trouve tant de volcans. 

Cest vraisemblablement avec le bitume que sé 
forme la pierre a^i^eXee.gagate on ambre noir, que 
Ion trouve en différens endroits. On en distingue 
deux sortes : l’une , qui brûle cômme une bougie 
lorsqu on l’allume , est , suivant Horrebow,^une 
espèce de poix terrestre assez dur et d’un noir 


brillant; 1 autre, que les Islandais appellent 
tinna , cest à dire, pierre à fusil noire, ne brûle 


pas , et est beaucoup plus dure que la première- 


Digitized by Google 



LIVKE III. 

elle est très noire et très luisante. Les Danois l’ap- 
pellent agate noire , parce qu’elle fait du feu 
comme la véritable agate : o’est a celle-ci que 
convient véritablement le nom de gagate et de 
pierre obsidienne. Il paraît que cette pierre noire 
n’gst autre chose qu’une scorie ou lave vitreuse 
très pure i lorsqu’on en casse un morceau , il 
s’éclate commè le verre. Le mont Rrafie fournit 
une grande quantité de' ces pierres , parmi les- 
quelles on a trouvé des feuilles de la grandeur 
d’urne petite table, qui pesaient six lispuns et 
plus, ou trente-six livres. La pierre que les anciens 
appelaient obsidienne^ servait, au rajqiort de 
Pline , à faire des cartes et des cachets. La gagate 
d’Islande se grave et se travaille de même , tnais 
il faut beaucoup de précautions. Un roi de Dane- 
mark lyant eu un gros mot'céîiu de cette pierre 
noire- d’Islande, en fit faire une jatte avec son 
couvercle; et l’on prétend, dit Anderson , quil 
fallut quatre ans pour l’achèver. Communément 
on en feit des manches de couteaux ; dès colliers, 
des boucles d’oreilles ; et toutes sortes de bijoux 
qni entrent dàns la parure des femmes én temps 

de deuil. ‘ ,, - - 

Le soufre se trouve abondamment en deux- 
endroits de l’Islande : savoir, dans le district de 
Husevig, au canton du nord, et près de Krysevig 
dans la partie méridionale , au quartier de Gued- 
bringe. Ces lieux sont secs et ardens ; on voit des 
■ vapeurs s’en élever sans cesse, et presque toujours 
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il se trouve aux environs quelque source chaude. 
Lorsqu’on a découvert un terrein de cette nature, 
on trouve le soufre non-seulement sur les rochers 
et sur les montagnes, mais même dans la plaine 
et assez loin du pied de la montagne. Il y a tou- 
jours sur le soufre une couche de terre stérile , 
ou pour mieux dire, de limon ou de sable. Cette 
terre est de différentes couleurs-; blanche, jaune, 
verte , rouge et bleue.'Sous la croûte de terre, on 
trouve le soufre qu’on lève avec des bêches et des 
pelles. Souvent il faut que les ouvriers creusent 
la terre jusqu’à trois pieds pour trouver de bon 
soufre ; mais ils ne peuvent creuser à une plus 
grande profondeur, ils y auraient trop chaud » 
et l’ouvrage serait trop .'pénible : ce qui serait 
d’autant plus désavantageux, qu’ailleurs ils peu- 
vent en prendre des provisions suffisantes avec 
beaucoup moins de peine. Dans les endroits 
abondans en soufre, on peut en charger, dans 
l’espace d’une heure, quatre-vingts chevaux, 
dont chacun porte près de douze lispuns (soixante- 
douze livres ). Les meilleures mines de soufre se 
reconnaissent à une petite éminence que forme la 
terre dans ces endroits. Cette éminence est percée 
dans le milieu, et il s’en exhale une vapeur beau- 
coup plus forte et plus chaude que dans les envi- 
rons. Ce sont là les endroits que l’on choisit par 
préférence pour l’exploitation du soufre. 

Lorsqu’on a enlevé la croûte de terre sur «iette 
éminence, on y trouve le soufre le plus com- 
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pacte, le meilleur et en plus grande quantité.; il 
ressemble presque à du sucre candi. A peu de 
distance du tertre on trouve du soufre en petits 
morceaux détachés, et on le ramasse avec des 
pelles. Au contraire, celui qui se trouve sous l’élé- 
vation qu’on a fouillée, est en masse très dure ; 
il faut beaucoup de travail pour le détacher et le 
ramasser. Le soufre qu’on ramasse par globules 
dans la terre est, bon, mais cependant beaucoup 
moins que celui qui est ferme et inhérent au tuL 
On continue aiusi d’exploiter la mine jusqu’à ce 
qu’elle soit épuisée Alors on tâche d’en découvrir 
une autre, et l’on y parvient d’autant plus vite, 
qu’elles sont-eh grande quantité dans les deux 
endroits qu’on a indiqués. - ; . ^ . .. 

Quand il fait chaud , les ouvriers ne peuvent 
travailler pendant le joiir. Ils choisissent les nuits 
qui , en été , sont a^sez claires pour ces sortes de 
travaux. Ils ont soin aussi d’attacher autour de 
leurs souliers un moreeau de vadmal, gros drap 
du pays, ou de quelque autre étoffe de laine ; 
autrement ils seraient exposésàse brûler les pieds. 
En effet , lorsqu’on tire le soufrp, il est si chaud 
qu’on peut à peine le tenir dans les mains ; il se ■ 
refroidit peu à peu dès qu’il est à d’air. Dans l’en- 
droit où l’on a tiré du soufre une année, pn peut 
en tirer encore l’année suivante, et même la troi- 
sième, les mines.de soufre étant inépuisables. 

Quelque bénéfice que le commerce de ce mi- 
néral paraisse offrir aux Islandais , ils s’y adon- 
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lient peu aujQûrd’hui , et dill^ienfes causes ont 
concouru à détruire cette branche de trafic. 
première , c’est qu’un vaisseau qui était chargé 
de cette marchandise, ayant échoué malheureuse- 
ment au sortir du port , le soufre qui était tombé 
à la mer écarta tellement le poisson de celte côte, 
qu’il se passa plusieurs années avant qu’on pût' 
en prendre. Cet évènement dégoûta les habilans 
du commerce du soufre. Ce minéral était de plus 
devenu si commun dans les villes de cotnmerce 
de l’ile, qu’on n’en avait plus de débit ; ainsi, 
ceux qui l’apprêtaient perdant leurs frais et leur*, 
peines , le soin d’en recueillir fut avec raison 
. négligé. . ■ - , 

Quoique Anderson prétende qu’il n’y a dans, 
celte île , ni sel , ni source d’eau salée, il paraît , 
par le récit de l’auteur danois , que cette asser- 
tion est hasardée. « Je n’ai vu , dit-il , aucune 
source, salée , ni aucune mine de sel; mais i’ai 
tenu un morceau de sel minéral , et. l’pn m’a as- 
suré qu’il s’en trouvait une grande quantité eu^ 
plusieurs endroits. Il est certain aussi qu’il doit" y ^ 
avoir des sources salées sur les côtes , et mécbe 
dans le pays. J’ai vu. en beaucoup d’endroita des. 
rochers qile la mer venait battre pendant la ma- 
rée , couverts d’une croûte de sel desséché par le 
soleil. Les habitans à portée de ces endroits ont 
attention de ramasser ce sel pour leur usage : ces 
faits suffisent pour pouvoir conclure que l’Islande 
n’est pas dépourvue de sel. Au surplus , on voit, 
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par les aiiciemies fondations et par les-léttres de 
donations des temps où l’ile était catholique, qu'en 
dilFérens endroits de l’île , et surtout' dans là par- 
tie septentrionale , ôn donnait 'à de certaines 
églises et aux prêtres dés . morceaux de sel , sais 
koten , et le droit seigneurial de faire .du sel. D’où 
il suit évidemment que dans ces temps reculés il 
y avait du sel en minp dans .le pays , et que l’on 
savait eii faire avec de l’eau de la iner ; car enfin 
ces ecclésiastiques se seraient'ils contentés d’un 
droit chimérique ? C’est ce qu’il -n’est pas possible 
dé présumer. - < 

« Tout' récemment deux sous-baillis ont essayé 
de faire du sel avec de l’eaii de la mer , et l’un 
d’eux m’a assuré qu’après avoir fait fondre une 
tonne de sël .de France dans l’eau de la mér , et 
avoir faithouillir le tout pendant quelqties heu- 
res j il en .avait -retiré une tonne et un quart de 
beau sel blanc et fin. Celle expérience faite, mdi 
Minen'd , par des -gens qui n’étaient pas instruits 
de la meilleure manière de procéder à cette opé- 
j-ation , et qui manquaient des ustensiles néces- 
saires , porte à croire qn’il ést possible et même 
très aisé de se, procurer du sel en Islande. 

Les fslandais sont en général d’une stature mé^- 
diocre, mais bien faits, assez semblables aux Nor- 
végiens par la* figure et par les, traits. Us ont les 
dents blahchés.et bien saines , d’où l’on doit con- 
clure que-leur constitution est excellente , le cli- 
mat sain et leur nourriture assez bonne: aussi 
leur tempérament est-il vigoureux. ' 
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Les femmes sont d’ane figure passable, et tjuoi- 
(jue d’une constitution imoins robuste que les 
liommes, elles jouissent d’une santé qui n est ja- 
mais altérëe que par les accidens fâcheux dont 
leurs accoucbemens sont ordinairemept suivis. 

L’habillement des Islandais, ou du commun 
de la nation , est assM semblable à celui de nos 
matelots. Il consiste, pendant lete , en une veste ^ 
et une culotte de toile ; et pendant 1 hiver , 1 une 
et l’autre sont de vadmal. Chaque homme a en- 
core un habit fort long , fait comlne un surtout , 
qui s’appelle hempe. On s’en sert lorsqu on sort 
de la maison , lorsqu’on Voyage , ou qu’pn va a 
l’église. ' > 

Les femmes ont des robes, des camisoles et des 
tabliers de vadmal Ou d’autre drap. Par-dessus 
leur camisole , elles mettent drdioâirehiènt Une 
robe très ample qui monte jusqu au cou , enve- 
loppe bien ia poitrine , et dont les manches 
étroites, leur couvrent les bras jusqu au poignet; 
c’est à peu près la forme' de celles qu on appelle 
en France robe en amadis. , * ^ 

Cette robe , chez les Islandaises, ne traîne pas 
à terre, inais elle laisse. dépasser les véteinens de 
dessous d’environ six pouces. Elle est toujoure 
noire ; et porte le nom de hempe , ainsi <iue le 
surtout des hommes. Elle est bordee par en bas 
d’un ruban de velours oü d'une garniture qu elles 
font elles-mêmes., et qui res^nible a de la den- 
telle. Le toiit est cousu très proprement ; et cet 
habillement est d’assez bon air. 
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Les personnes aisées porlent, le long du devant 
de la hampe, plusieurs paires de boucles d’argent 
agreabletnént travaillées et presqué toujours do- 
rées. Elles ne’ serveiit-uniqueinent que pour la pa- 
rure, et composent la garniture de la robe. Le 
bas du tablier est aussi garni de rubans de\elours 
ou de soie de diltérentes couleurs. Au haut de ce 
^ tablier sont trois grands boutons de filigrane d’ar- 
gent, qui sont ordinairement dorés , et quelque- 
fois de cuivre; ils servent à attacher le tablier à 
une ceinture garnie de petites plaques et bossetles 
d argent ou de cuivre , dans lesquelles sont prati- 
quées de petites ouvertures pour recevoir les bou- 
tons. Cette ceinture se ferme par-devant avec un 
crochet de même travail. ' ’ 

Les .camisoles , qui sont toujours de la même 
couleur que la hempe, et justes à la taille, 'avec 
des manches étroites qui vont presque au poi- 
gnet, sont aussi garnies par-derrière «t aux côtés, 
sur toutes les coutures, de rubans de soie ou de 
velours de. diverses couleurs, et tout le devant 
est couvert dune'étoffe de soie pareille-aux ru- 
bans. U y a au bout’de chaque manche qualre ou 
six boutons d’argent qui servent à la tenir ouverte 
ou fermée. Ces camisoles ont. un collet fermé, 
largede trois doigfs, , et im peu saillant. La rob’e 
de dessus se joint très exactement à ce collet qui 
est dune belle étoffe de soie ou de velours-noir, • 

bordée d'un cordon d’or ou d’argent. 

,l.a poiffuré des Islandaises est un grand mou- 
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clioil' de toile blanche fort raide. Une autre bande 
de toile plus fine. couvre la première. Elle est ar- 
rangée sur la tête en forme pyramidale, en sorte 
que ces femmes semblent porter sur la tête un 
pain dé sucre de la hauteur de troi^ pieds. Autour 
du front, elles mettent un autre mouchoir de soie 
qui leur enveloppe la tête et le’front de la largeur 
de trois doigts. 

Outre ces habillemeqs ordinaires, la coquette- 
rie et le luxe en ont fait inventer d’autres pour les 
femmes qui veulent se distinguer; elles font usage 
de différens petits ornemens d’ai^ent proprement 
travaillés , et surtout de filigrane* doré, tels que 
de. gros boutons montés de pierre diversement 
colorées, ou de petits anneaux et de' plaques à 
jour. On met trois ou quatre de ces gros boutons 
au-dessus du front en forme d’aigrette , et c’est là 
le plus riche ornement de la coiffure. 

L’habillement des jeunes .mariées est singulier. 
ÏjC jour de la noce, elles ne portent point de 
hempe , mais seulement leur camisole telle qu’on 
l’a décrite. ‘Elles ont sur 'la tête une couronne 
d’argent doré, qui. s'étend jusque sur le front. 
Deux chaînes aussi d’argent doré sont disposées 
en sautoir sur la camisole, y forment des festons, 
et se croisent par-devant et par-derrière. Leur 
cou est entouré d’une, pareille chaîne, à laquelle 
est attachée. une petite cassolette d’odeur, ou à 
baume ^ comme ils l’appellent, qui leur tombe sur 
la poitrine. Cette boite s’ouvre des deux côtés , et 
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a comiiiunément k forme d’un cœur ou d’une 

4 

croix. M Je puis assurer, dit Horrebow, que la 
parure et les ornetnens des femmes d’Islande sont 
d’assez bon goût, et ne manquent pas de' grâce, 
par la disposition de l’arrangement qu’on leur 
donne. » Les femmes les plus aisées en ont pour 
trois ou quatre cents écus d’empire.. 

A. l’égard des riches Islandais, des officiers de 
justice et autres personnes employées à l’admi- 
nistration publique , ils s’habillent de la même 
façon qu’en Danemark; on leur voit des habits de 
beau drap et fort propres. 

'Les femmes font elles-mêmes leur chaussure , 
et celle des hotnmes. Cette chaussure est sans 
beaucoup dé façon : elle est faite de cuir de bœuf 
ou de peau de mouton , dont on a gratté le poil 
ou la laine. On les ramollit dans l’eau , on les fait 
sécher ensuite, puis on les coud de manière que 
les‘ soulier^ emboîtent exactement' le pied, et 
n’ont point de talons. On les assujettit encore au 
moyen de quatre courroies fort minces de'peaü 
de mouton ; deux de ces courroies , attachées au 
derrière du soulier, se lient par-devant au-dessus 
du coude-pied ; les .deux autres partent des deux 
côtés , nommés communément oreilles , et après 
avoir fait un tour par-dessous la chaussure , se 
lient de même au bout du pied. 

L’usage des chemises- n’est point inconnu à' ces 
insulaires, mais il n’èst pas général. On eu porte 
de flanelle légère ou de grosse toile. Lorsque les 
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hotnojes vont à la pêdie, ils ont des habits de 
peau dé mouton ou de veau, qn’ils metlent par- 
dessus leurs habits or4inaires , et qu’ils ont soin 
de frotter avec du foie ou de la graisse de poisson , 
*Ce qui exhale une odeur trè^, désagréable. 

Les habitations des Islandais , sans être ni ma- 
gnifique» ni élégantes , sont commodes, et ils y 
trouvent toutes leurs aisancesà proportion de leurs 
facultés. On trouve dans notre auteur danois la 
description d’une maison ordinaire de paysan , 
dont quelques détails suffiront pour montrer 
combien ces insulaires sont éloignés de l’état de 
barbarie dans lequel on les a toujours représen- 
tés 5 car rien ne prouve mieux qu’une nation' est 
civilisée que son industrie à se vêtir à se loger 
et à se nourrir le plus avantageusement qu’il lui 
est possible. ■ 

La première pièce est un corridor long et étroit, 
de la largeur d’üne toise , lequel est couvert par 
un toit porté sur des soliveaux de traverse. On 
pratique de distance en distance au toit , pour 
donner passa|;e a la lumière , des ouvertures en 
forme d’ceils de bœuf, fermées par de petits car- 
reaux de verre ,' ou plus cômmunément par de 
petits cerceaux, sur lesquels est un parchemin 
fortepient tendu. Ce parchemin est de la fabrique 
de nos insulaires ; ils le font avec les membranes 
de bœufs et de vaches ; ils l’appellent hirmc^ et il 
est fort transparent. Lorsqu’il neige ou qu’oin est 
menacé d’orage , les petites fenêtres se couvrent 
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avec des espèces de contre-vents. A, l’nn des boul.s 
du corridor est l’entrée commune : Tautre enfile 
une pièce de vingt-quatre ou trente pieds de long 
sur douze ou quinze de large j laquelle f^it face à 
l’entrée. Les Islandais appellent cette' salle bacü» 
tube 6u e'tme ; c’est ordinairement la salle de tra- 
vatl où les femmes causent et font lès ouvrages 
du ménage , où l’on prépare la laine , etc. Der- 
rière cçtte badstube est une chambre à coucher 
pour le maître de la maison et sa femme, et au- 
dessus couchent la plupart des enfans et des ser- 
vailtes. * . , • •• 

Aux deux côtés de celte salle de 'travail sont 
quatre autres pièces ou petites chambres, doux de 
chaque côté de l’entrée commune; elles n’ont 
d’issue que dans le corridor. Une de ces pièces 
sert de cuisine ; l’autre , de garde-manger; la troi- 
sième , de laiterie ; la quatrième est la chambre à 
coucher des domestiques. On y fait coucher aussi 
les étrangers et les voyageurs de cette classe : elle 
porte le nom de skaule. 

Ce bâtiment, qui renferme dans son entier six 
chambres,, dqnt chacune parait détachée, n’a 
d’autre entrée que celle du corridoi;'; de façon que 
cette porte étant fermée , les chambres n’ont plus 
de communication au dehors. On pratique dans 
le toit de chaque chambre, comme dans celui du 
corridor, des ouvertures pour .y introduire la 
clarté, au moyen de quelques vitraux ou châssis 
de hinne ; mais la salle de travail est ôrdinaire- 
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inetii éclairée par une couple de fenéires en vi-‘ 
. frage , afin d’y recevoir plus de jour. * ' ^ 

Dans quelques bàtimens, outre les six cham- 
bres , il y a uqe pièce du côté dé la skaule , c’est 
à dirç à l’entrée du corridor, destinée à recevoir 
les étrangers et les voyageurs de distinction. C’est, 
à proprement parler , la chambre des' hôtes , en 
même temps la chambre de parade ou d’honneur 
des Islandais ; c’est aussi la seule de la maison 
qui ait une porte particulière en dehors , indé- 
pendamment de celle du corridor. ‘ 

Vis-à-vis, ou du côté de la skaule, il y a d’au- 
tres réduits appejés skiuner. Les habitans y ser- 
rent leur poisson sec et toute espèce de provi- 
sions pour l’hiver, ainsi que les harnais des che- 
vaux et toutes sortes d’ustensiles. ’ 

Près de là ils ont une cabane ou maisonnette 
f|u’ils appellent la forge. C’est là qu’ils fabriquent 
leurs ouvrages en fer et en bois. Près de ces bâti- 
mens sont les 'étables ou les bergeries, suivant 
l’espèce de bétail que nourrit le paysan. 'Il y a 
toujours une étable à vaches, une écurie pour les 
chevaux , et une ou plusieurs bergeries où l’on 
tient les agneaux .séparés des moutoas. On ne 
serre pas le foin dans des bàtimens , mais on 
l’entassé dans un endroit, que l’op entoure d’un 
fossé , et dans lequel on le inet par petites meules 
séparées l’une de l’autre, et de la hauteur d’une 
toise. Ces tas de foin sont couverts de gazon , qiii 
sert à les assujettir et à lés garantir de la pluie. 
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L’cluve , la chambre à couclier du maitre et 
rapparleraent des étrangers sont entièrement 
boisés pour la plupart; et au-dessus de ces pièces, 
il y a de petits cabinets où l’on serre les cofTres , 
les habits et les effets. Ordinairement ces mêmes 
chambres ont de petits châssis composés de -cinq 
. ou six carreaux de verre; mais les autres n’ont 
point d’autre plafond que le ^oit, et point d’au- 
tres fenêtres que les ouvertures de parchemin 
dont on a parlé. 

Les meubles de ces maisons ne sont pas en 
général d’une grande valeur. Des lits faits de vad- 
mal et de plumes , que la quantité d’oiseaux aqua- 
tiques ne rend ni rares ni chères; des tables , des 
chaises, des, bancs, des armoires, c’est à peu 
près tout ce qui compose l’ameublement des Is- 
landais. Mais si ceS( meubles ne sont pas fort déli- 
cate, rnent travaillés , ils n’ep s(?nt pas moins com- 
modes ; et le soip que prennent les. femmes de 
les tenir propres compense ce qui leur manque 
du côté de l’élégance. 

Au reste, tout oe qu’on vient de dire ne re- 
garde que les maisons des paysans et des autres 
habitans de la campagne. A l’égard des personnes 
distinguées, des habitans riches, ils sont ti-ès 
bien meublés : les- glaces ,■ les qomnjodes, tous 
les autres meubles utiles, ou simplement de luxe, 
ne leur manquent pas plus qu’ailleursr . 

Quant à l’architecture’ et à l’apparence exté- 
rieure des maispns, on conçoit qu’il n’y a rien 
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de bien rèchercîië. Comme fous les matériaux se 
lirent'de .Copenhague, et coûtent par conséquent 
fort cher en Islande^ on y bâtit avec la plus grande 

économie. Par celte raison , les maisons n’ont ni 

% 

fondemens ni poutres. Les^ pièces d’appui , les 
corniers, les angles des 'édifices reposent sur de 
grosses pierres. Les murs sont construits de pier- 
res mêlées avec de la terre et du gazon. Ils peu- 
vent avoh* à leur base environ "quatre pieds d’é- 
paisseur, et sont terminés en talus larges de deux 
pieds. Les toits sont formés de planches , arran- 
gées les unes sur les autres^ comme des ardoises; ' 
et chez les pauvres , c’est de la bruyère recou- 
verte simplement de gazon. Ces maisons, telles 
(|u’on les voit par ce détail, sont très fraîches eu 
été , et assez chaudes en hiver , pour que.quel- 
ques hubilans n’aient pas besoin de faire du feu 
dans la badstube ou salle de travail. D’autres ont 
des poêles de terre cuile ou de brique. Telle est 
l’idée qu’on doit se faire de toutes les habitations 
des métayers ou fermiers d’Islande. «. 

‘Il n’y 'a 'proprement en Islande ni villes ni 
bourgs:, on n^y trouve que des villages ,•'011 plu- * 
tôt ce que nous appelqus des hameaux. Cepen- 
dant on y donne le nom de TÜles ou de lieu 
d’étape à l’assemblage de trois ou quatre maisOns, 
et dont dépendent autant de bâtimens qui ser- 
vent de cuisines et 'de magasins- Aux environs de 
ces prétendues villes , qui sont communément 
bâties près d’un port, on voit çà et là quelques 
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liai)! talions de pêcheurs qui trafiquent leur pois- 
son sec avec les négocians danois : aussi les côtes 
et le voisinage des lieux d’étape sont-ils beaucoup 
plus peuplés que l’intérieur du pays. 

Dans toute file, chaque ferme ou métairie est 
bâtie isolément au milieu des prairies qui en dé- 
pendent. Il réside dans ces prairies autant de lo- 
cataires ou fermiers que le propriétaire peut s’en 
procurer, en leur louant des pâturages, ou sim- 
plement une maison. Quelquefois un seul pro- 
priétaire a autour de lui cinq- ou six fermiers qui 
font valoir son fonds. On les appelle hialege 
niaenner, c’est à dire homme locataire de prairie, 
et la maison qu’ils occupent porte le nom d’/iiVz- 
/ege. Les hialege maenner sont distingués des au- 
tres locataires , en ce qu’ils ont un pâturage pour 
nourrir- une ou plusieurs vaches, au lieu que les 
autres ne louent que la' maison ; c’est ce qui fait 
que toute l’île est divisée par paroisses. 

Ces métairies ainsi bâties séparément, et quel- 
quefois à une grande distance les unes des autres, 
forment un hameau ou un village ; car il y a de 
ces métairies qui, en y comprenant les locataires, ' 
ont depuis douze jusqu’à cinquante bâtimens. Âu ' 
reste il ne faut pas regarder comme un inconvé- 
nient cette méthode de bâtir au milieu de ses 
fonds une maison isolée. On a plus de facilité à 
veiller aux travaux de la campagne , moins d’em- ■ 
barras pour la récolte, et plus de sûreté contre les 
ncendies ou les autres accidens qui peuvent pro- 
venir de la négligence des voisins. 
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Après le poisson frais ou sec cuit à Teàu de là 
mer , et accommodé à force de beurre , la prin- 
cipale nourriture des Islandais est le lait de vache 
ou de brebis. Ils font usage aussi de g;ruau ou de 
farine do froment cuite dans du lait. Là soupe 
faite avec de la viande fraîche et du gruau , est 
encore un de leurs mets favoris. Comme ils ont 
peu d'épicerie, c’est le gruau qui en tient lieu, et 
ils le mêlent' dans toutes leurs sauces. Le rôti ne 
leur est pas inconnu ; mais ils ont l’habitude de 
faire cuire à Teau toutes tes viandes qu’ils man- 
gent, même celles qui sont destinées à étre.rôties; 
ce qui se fàit dans une poêle de fer; au surplus , 
chacun règle k manière de se iSourrir sur ses fa- 
cultés, et les gens aisés se nourrissent en Islande 
' aussi bien qu’ailleurs. 

Leur boisson ordinaire est , comme on l’a dit , 
cette liqueur piquante qui resteaprèsqnele beurre 
est fait, et qu’ils appellent jyre , lorsqu’ils l’ont 
préparée à leur manière. 

Cest à tort qu’on a débité dans les géograpbies 
et dans" l’histoire même d’Islande , que ses habi- 
tans ne connaissent presque point l’usage au pain. 
Il est vrai que l’agriculture n’y étant point prati- 
quée , le blé et tous les autres grains y sont rares; 
•mais le commerce supplée à cette disette. Tous 
les ans on rapporte dans ses ports de la farine et 
du pain cuit , qui se répandent par tout'Ie pays. 
Il n’est point de port en Islande où il n’entre an- 
nuellement depuis quatre cents jusqu’à mille ton- 
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neuux de farine,. outFe deux ou trois cenls tonnes 
de pain. Quoique cette provision ne soit pas suf- 
fisante pour que tous les insulaires mangent du 
pain tous les jours, au moins en est-ce assez pour 
qu’on ne puisse pas dire qu’ils en ignorent l’u- 
sage. Il est certain que les Islandais les plus pau- 
vres font cuire comipunément du pain dans lès 
jours de fe,tes,^,olennelles , pour, de? noces et au- 
tres as'semblées dé cette espèce, et que les autres 
en mangent toute l’année. 

Le blé sauvage dont il a été parlé ci-devant , 
sert aussi à faire d’excellent pain. Mallieureuse- 
nfent il se trouve, en petite. quantité ; mais il 
donne une farine si belle et si propre à faire du 
pain , qu’un habitant n’en donnerait pas une 
tonne pour une pareille quantité de farine de Dar 
neraark. La farine de ce ble sauvage a cependant 
le défaut d’élre noire ; ce qui provient de ce que 
les Islandais, manquaut de bons moulins à biâs 
pour broyer ce blé, ils le fout tellement, sécher 
au feu qu’il en. est un. peu brûlé. Ainsi, la farine 
qu’il produit fait un pain noir, comme le pain de 
seigle : 'eu revanche , une tonne de farine fait un 
quart de proGt de plus qu’une tonne, de farine de. 
Danemark. .. • ... .... 

On ne peut certainement pas dire qu’un pays 
soit bien peuplé , lorsqu’il contient à .peine , la- 
vingtième partie des habitans qu’il peut nourrir; 
tel est l’état de l’Islande. La première cause.de ce 
petit nombre d’habitans est attribuée d’àboid à 
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celle épidémie si lerril)le appelée la peste noire, 

fpii désola loutleNovd pendant les anriéés i347» 

i348 et i 3/|9. Il périt lant de monde en Islande, 

qu’il n’y resta plus fiersonne en état' de rédiger 

une relation des effet? de ce fléau meurtrier. Les 

* 

annales islandaises, où tout ce qui est arrivé de- 
puis que le pays est habité, est exactement rap- 
porté, n’en font aucune -mention. On sait seule- 
ment, par une tradilfon orale, qu’il n’échappa de 
celle funeste contagion , qu’un petit nombre 
d’habilans qui s’étaient sauvés dans les rochers. 
Tout le reste de cette nation périt sans secours 
dans la plus affreuse misère. Cette tradition ap-“ 
prend que tout le plat pays, où la' peste exerràit 
le plus ses fureOrs, était couvert d’un brouillard 
très épais. Le Danemark ayant été aussi dépouillé 
dans le même temps , ire put y envoyer des co-^ 
lonies. - 

Cependant les habitans échappés h la destruc- 
tion ^nénde repeuplèrent i’île peu à peu. Mais 
leurs, mailieureuses générations ont encore été 
détruites eù' partie par des fléaux no^' moins 
cruels qué la peste. ■ • ■ ' ' 

, En .1637 , des- corsaires algériens firent une 
irruption dans cette île, y commirent d’horribles 
cruautés, et enlevèrent deux cent quarante-deux 
honunes. . ^ l- 

En i'686, un corsaire' tore prit aussi terre en 
Islande, et' ne l’abandonna qu’après y avoir volf 
des marchandises et une douzaine d’hommes. 
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Les années 1697; 1698 et 1699 furent encore 
plus funestes à la nation islandaise il périt beau- 
coup de monde par la faim, et l’on prétend qu’il 
mourut de celte manière plus de cent vingt per- 
sonnes dans une seule paroisse. , 

En 1707 , la petite-vérole , jointe à une autre 
maladie épidémique et pestilentielle , emporta 
plus de vingt mille ,habilans; et peu de temps 
après la petite-vérole seule fit encore périr beau- 
coup de personnes. 

/ La population de Tlèlande s’élève aujourd’hui 
à 47 >ooo âmes, ce qui est bien peu considérable 
pour la grandeur de cette lie. 

« J’ai souvent été témoin dit Horrebow, que 
les Islandais ne sont ni poltrons, ni timides, ainsi 
(^ue les en accuse Anderson. On en a vu dans les 
troupes du roi de Danemark servir avec distinc- 
tion , et parvenir au grade de capitaine. S’il ne -• 
se trouve que peu d’islandais dans les armées da- 
noises , c’est que ce pays étant peu peuplé , ses 
habilans voyagent rarement en dehors ; c’est, en 
outre, qu’étant pour son bonheur fort éloigné du. 
royaume, aucun enrôleur n’est tenté d’entrepren- 
dre un voyage long et pénible pour aller faire des 
reçrues. » • 

Les annales, islaixlaises prouvant encore qu’ils- 
n’ont pas plus de timidité et de lâcheté que les 
autres peuples de l’Europe. Il ont eu entre eux 
des guerres civiles dans lesquelles on a vu , comme 
dans toutes les guerres de cette ' espèce , autant 
d’exemples de valeur que de férocité. 
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A Fégard d a service maritime, il est aisé de pré- 
sumer qu’ils y sont- aussi propres qu’à celui de 
terre , étant continuellement sur la mer fet' très 
familiarisés avec cet élément. ' 

Quant aux sciences, nombre d’islandais s’y sont 

t • • y 

appliqués avec succès. Cette, île a produit un Snorro. 
Sturleson, un Sœmond, Thormodus Thorlacius, 
un Arngrim Johas, et plusieurs écrivains assez 
célèbres. On voit encore actuellement dans l’unr 
versité de Copenhague des étudians islandais qui 
ne le cèdent point aux autres: à parler même en 
général, ils les surpassant ordinairement, et dans 
le nombre de cês étudians il s’en trouve peu de 
médiocres. 

On apprend encore par leurs annales, et quel- 
ques auteurs islandais le confirment, que plu- 
sieurs de ces insulaires voyageaient beaucoup an- 
"eienhement dans le dessein de s’instruire. Un 
écrivain de^ cette nation a publié , dans le dix- 


huitième siècle, une dissertation latine sur les 
voyages des anciens peuples septentrionaux, et 
il s’étend pàrticulièrèrae‘nt.sur ceux de ses com-^ 
patriotes. Il s’attache surtout à démontrer que ces 
derniers ne méritent pas les reproches de barbârie 
et de ^nssièreté qu’on leur fait gratuitement sans 
les connaître/ De tous les tenaps, dit cet écrivain^ 
les Islandais ontaimé à'voyager; ceux qui n’étaient 
pas sortis de l’ile étaient méprisés de leurs conci- 
toyens, tandis qu’au contraire ceux qui revènaient 
après de longs voyages, étaient fêtés, chéris et 
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en grande véiieralionl L’auteur lire les preuve» 
de ce 'qu’il avance de plusieurs maximes islan- 
daises, recueillies dans les plus anciens écrivains 
de la nation. On voit en effet par là combien les 
Islandais étaient persuadés que les voyages servent 
beaucoup à l’inst-ruction de la jeunesse, et à per- 
fectionner sop éducation. . 

Ces insulaires sont sujets à ce qu’on appelle la 
maladie du pays', quoiqu’il soit assez apparent 
qu’ils sont beaucoup mieux et plus agréablement 
ailleurs que chez eux; mais on pe doit pas en être 
surpris : cette faiblesse leur est commune avec 
toutes les nations. Si 'elle se- trouve ‘principale- 
ment chez celles du nord qui paraîtraient devoir y 
être le moins .sujettes, puisqu’elles ne peuvent 
guère que gagnçr à changer de climat , c’est que 
leur pays étant moins fréquenté par les étrangers, 
et qu’eiix-mémes voyageant peu , Thabilude'de ne’ 
voir que des compatriotes, jointe au peu de con- 
naissance qu’on y a des autres peuples, attache 
chaque habitant à sa patrie; ce qui lui inspire 
naturellement des regrçts dès q'u’il l’a quittée, et 
des-désirs de la revoir, qui lui causent une lan- 
gueur mortelle s’il n’y retourne prompt^nent; 
d’où l’on peut conclure que moins un pays sera 
fréquenté, moins ses habitaus communiqueront 
avec d’autres peuples, et plus ils seront passion- 
nés pour leur soletleur cfimat, et sujets à la* ma- 
ladie du pays. , ' , ^ 

K l’égard des dispositions des Islandais pour les 
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ails, pn ne peut leur contester qu’ils u’e'n aient 
de très grandes , on en joit la preuve en Islande, 
où il se trouve plusieurs bons ouvriers en diffé- 
rentes professions , sans qu’ils aient jamais eu 
d’autres maîtres pour leur goût et leur génie. Plu- 
sieurs liabitans trav'aillent également en orfèvrerie, 
en cuivre., en menuiserie ; et tout ce qui est du 
ressort du maréchal et du forgeron , du construc- 
teur de barques, et des autres métiers de’pre- 
mière nécessité. Or, rien ne marque plus d’adresse 
que de ^aVoir faire tout ce qui est à l’usage or- 
dinaire, sans avoir ni les meilleurs matériaux, 
ni les instrumeiis propres à toutes les 'profes- 
sions. .. . » . - 

.On remarque aussi à l’avantage des Islandais» 
qu’il en e.st tiès-peu qui ne sachent lire et écrire. 
Cesl une étude pour laquelle toute la nation mon- 
tre le même empressement. Je mets en fait, dit 
l’écrivain danois, qu’on trouve en Islande, parmi 
le' peuple, plus, de gens qui ‘écrivent bien, que 
partout ailleurs.: ^ 

Les autres occupations de nos insulaires sont' 
de prendre spin de leurs bestiaux, et de tirer parti 
de tout ce qui es est le produit. Les peaux dp-ces 
animaux sont tannées asse2 grossièrement, parce 
qu’ils ^l’ont pas- les ustensiles nécessaires à la 
profession de ^tanneur; ‘mais parleur méthode» 
ils gagnent en célérité^ ce qu’ils ‘perdent du côté 
fini. Avec un couteau bien affilé, ils raclent le 
poil sur- leurs genoux d’une manière si prompte 
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qu’on et) est étonné. Ils étendent ensuiteces peaux 
et les font sécher au vent; après cette première 
Opération , on les laisse tremper dans l’eau salée 
ou dans du petit-lait, et on les foule plusieurs jours 
de suite avec le? pieds. Us savent aussi noircir les 
cuirs de boeuf, 6t en faire des selles et des harnais 
qui durent plus que ceux des autres pays ■, quoi- 
qu’ils soient apprêtés avec beaucoup 'moins d’art 
et de propreté. 

Mais l’occupation la plus générale, celle de toute 
la nation pendant l’hiver, c’est de préparer la laine 
de leurs* moutons. Ils la filent^ la tordent, et en 
font des étoffes sur des métiers aussi peu com- 
modes que grossièrement fabriqués. Ces métiers 
ne sont point horizontaux comme les nôtres , 
mais perpendiculaires; de façon que la posture gê- 
nante à laquelle sont assujettis les ouvriers, jointe 
au défaut d’outils convenables, leur permet à 
peine de faire par jour une demi-aune de France, 
de ce gros drap qu’on appelle vadmal. C’est ce qui 
a engagé- le roi de Danemark à faire passer dans 
cette lie plusieurs tisserands habiles, avec des 
Hïetiers ordinaires; et on espère de grands succès 
pour le perfectionnement des fabriques.’ ' 

Le pays n’ayant point de moulin à foulon, on 
conçoit bien quelle peine les habitans ont à fouler 
leurs étoffes de laine^, et les autres objets de fa- 
brique qui ont besoin de cette opération, tels que 
les gants,' les bas et les camisoles. Ils y employent 
plus de travail que d’art, et voici en quoi il corv- 
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siste : après avoir fait tremper dans l’iirine pendant 
plusieurs jours, leur vadmal ou autre étoffe, ils la 
mettent dans un'tonneau dont les deux fonds sont 
ôtés; et qui est' survie côté; deux iwmmes assis 
vis-à-vis l’iln de l’autre, devant chaque fond du 
tonneau , y poussent les pieds de toute leur force, 
pour fouleri’étoffe qu’on arrose de temps à autre , 
toujours avec de l’uritie. Si les pièces sont petites, 
iis les foulent sur une table, én'la pressant avec 
la poitrine; mais l’une et l’autre de ces méthodes 
sont également pénibles et très longues. Pour les 
gants, ceux .qui vont en mer lea mettent à leurs 
mains , les trempent de temps en temps dans l’eau, 
et les foulent en ramant; ainsi la peine de ramer 
fait toute la diflBeuUé. 

Dans les endroits où il y a des bains chauds , ils 
foulent dans l’eau, chaude; l’étoffe est bien plus 
tôt préparée et s’amollit mieux que par l’urine. 
Pour fouler les bas et les gants, ils ont aussi 
l’usage de s’asseoir dessus, et de les fouler en se 
remuant alternativement d’un côté, et de l’aufrei 
Il arrive de là qu’ils contractent si bien l’habitude 
de ce mouvement, qu’ils le conservent perpé- 
tuellement dès qu’ils sont assis, alors m^me qu’ils 
n’ont rien à fouler. Le tisserand que le roi de 
Danemark a fait passer éii Islande, y ayant fk^t 
transporter un moulin à foulon, il y a heu de 
croire.que les habitans abandonneront leur an- 
cienne méthode. , • . • ’ ' 

On ne se sert point de savon pour Manchir le 
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linge, parce qu’il est très rare et fort clier; il n’y 
a gbère que ceux qui pnt été en Danemark qui 
connaissent la propriété de cette composition^ et 
en fassent venir pour leur usage particulier. Tout 
le peuple ne se sert que d’urine, et quelquefois de 
lessive faite avec de la cendre; cependant le linge 
blanchi de cette manière ne l’est pas si mal qu’oii 
pourrait le croire. 

On connaît en Islande l’usage de tirer le vert- 
de-grisdu cuivrequ’on arrose d’urine: cettedrogue 
en tre-pour beaucoup dans les teintures des laines 
dont on veut faiçe des étoffes rayées et de dilfé- 
rentes couleurs. • . • • • 

Les lslandais n’ayant pas la moiixlre connais- 
sance de l’horlogerie, ni d’aucune façon artificielle 
de mesurer le temps, 'ils se rè'glént uniquement 
sur le soleil et sur les marées, et sur les étoiles, 
quand cet astre n’est point visible. Ils n’ont point 
l’usage de compter les heures comme nous, jiar 
une, deux, trois, quatre, etc., ils ont même assez 
de peine à comprendre cette méthode; mais ils di- 
visent les vingt-quatre heures en certains espaces 
qui ont des noms particuliers. Us connaissent 
midi et minuit, puis ils subdivisent le temps écoulé 
avant le premier de ces points en intervalles d’une 
durée égale, à qui ils donnent en leur langue des 
noms qui reviennent à peu près à mi-jour, jour 
plein.... jour de midi; et après-midi, c’est mi-soir.... 
soir-nuit, minuit. 

I.e principal commerce des Islandais consiste 
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en bestiaux qu’ils conduisent dans les ports. Là , 
ils les. tuent. et les livrent' aux négocians danois, 
après en avoir ôté la tête et les. en.trailles; les 
Danois salent ces viandes. et les emportent dans 
des tontieaux. Il y a un tarif qui règle le prix du 
bétail ainsi que celui du, poisson sec, qui est Une 
autre brancbo de -commerce la plus considérable 
après la vente de$ bestiaux. 

Les autres marchandises qu’on exporte d’Islande 
sont du beurre,. de l’huile de poisson, des mar> 
chandises de laine, telles que du vadmal, desca* 
misoles grossières et médiocres, des, gants et des 
bas de la laine brute des peaux de mo^itons, 
d’agneaux et de renards, de dUTérentes couleurs, 
de l’édredon , et diverses plumes. On tirait aussi 
autrefois du soufre de cette ile; mais on a déjà dit 
que ce commerce' a cessé. 

Les marchandises qu’on apporte en retour aux 
Islandais sont du bois de charpente et de menui- 
serie ,<du fer ouvré et non ouvré, beaucoup de 
hameçons et de fers à cheval, du vin, de l’eau-de- 
vié., du blé, du tabac, dq pain; de la farine-, du 
sel, de la grosse toile et quelques -soieries. Au 
reste, op leur apporte tout ce qu’ils demandent. 

.Tout ce que les^lslandais reçoivent;- ils le .paient 
avec leurs denrées, et le reste en argent comptant, 
dont cependant on fait peu d’usage. Celui qui a 
cours en Islande estargent de banque, et il con- 
siste en couronnes de Danemark. Toutes les acqui- 
sitions, les vente.s, etc., se font en une certaine 
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quantité de poissons secs. Les livres de compte se 
tiennent sur ce pied. Un bon poisson *de deux 
livres vaut deux schellings de Lubeck. Ainsi qua- 
rante-huit poissons de cette sorte font un écu 
d’empire, argent de banque. Une couronne de 
Danemark vaut, suivant la taxe'du pays, trente 
poissons; une demi-couronne, quinze; un demi- 
écu d’empire, vingt-quatre. poissons; et enfin un 
quart d’écu , douze poissons. Les douze poissons 
sont la moindre monnaie reçue en Islande. Les 
comptes se règlent sur le nombre des poissons. 
Comme en Danemark, on y calcule par marc et 
par schelling, jusqu’à la concurrence de l’écu de 
banque. En Islande, ce qui vaut moins dé douze 
poissons ne peut se payer en argent. En pareil 
cas, on se sert de poissons én nature, ou de tabac 
dont une aune se compte pour un poisson. De 
cette sorte, on peut regarder les poissons et le 
tabac comme la véritable' monnaie d’Islande. 

Le calcul des poids ne s’y fait pas comme en 
Danemark , où on les réduit en lifspund. Le plus 
grand poids des Islandais s’appelle vetten : c’est le 
poids ordinaire de quarante poissons qui valent 
quatre-vingts livres ou cinqlifspunds.Le poids qui 
suit immédiatement le vetten fuÂrung 

ow forîngen ; il’est de dix livres. Ils ont aussi des 
poids d’une livre, dont deux font un poisson. 
Cependant, quoique tous ces poids soient con- 
formes à ceux de Danemark , ils ne calculent pas 
par lifspund , mais par foringen et vetten ; en 
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soile qu’un foringen est composé de dix livres; et 
qiie huit Ibringens font un vetten qui vaut cinq 
lifspunds. 

Arngrim Jonas, auteur islandais, est le seul qui 
ait jeté sur la découverte de l’Islande quelques lu- 
mières qu’ildit avoir puisées dans lesannales de sa 
patrie. Son récit' est assez curieux pour trouver 
place ici. 11 nous apprend qu’un certain Maddoc , 
allant aux îles de Feroe, fut jeté par une'tempê|e 
sur la côte orientale de l’Islande, à laquelle il 
donna le nom de Snœland, à cause des hautes 
neiges qu’il y trouva. Ce fut là le premier navi- 
gateur du continent qui prit terre en Islande; mais 
il ne s’y arrêta pas. Gardar, suédois, entendit 
parler de cette découverte: il partit pour aller 
chercher l’Islande. 11 y passa l’hiver en 864 , et lui 
donna le nom de Gardars-Holm, c’est à dire , (le 
de Gardar. 

Un troisième, nomnié Flocco, pirate renommé 
de Norvège, voulut aussi reconnaître cette île dont 
il avait entendu parler. On lui attribue une inven- 
tion très heureuse qu’il employa pour diriger sa 
route', au défaut de boussole et de compas qui 
étaient alors inconnus. Commet il parcourait les 
îles, des mers septentrionales, sans découvrir celle 
qu’il cherchait, il prit trois corbeaux en partant 
de nie de Hetland, l’june des Orcades, et en lâcha 
un lorsqu’il se crut bien avant en mer. Il reconnut 
qu’il n’était pas si éloigné de terre qu’il l’avait crii, 
puisque le corbeau reprit la route de llelland. U 

PÔLE bokéal I :aü 


Digitized by Google 



i.ivnE III. 


4oa 

avança toujours, et lâcha un second corbeau qui 
revint dans, le vaisseau après avoir beaucoup 
tourné de côté et d’autre sans voir de terre. Un 

V 1 . 

troisième corbeau, lâché encore plus en avant en 
mer , découviit l’Islande et s’y envola. Flocco 
remarqua la direction (je son vol, le suivit des 
yçux et de ses voiles , et arriva heureusement à la 
partie orientale de Gardars-Holm , où il passa 
l’hiver. Au printemps, se voyant assiégé des glaces 
qui venaient de Groenland, il donna le nom d’Ar- 
landa. cette île, et elle Ta toujours conservé. 
Flocco passa un second hiver dans la partie méri- 
dionale de l’Islande; mais apparemment il ne s’y 
trouva pas bien, car il revint en Norvège où il fut 
appelé Rafnaflocco^ c’est à dire, Flocco4e-Corbeau, 
en mémoire des corbeaux dont il s’étaitrservi pour < 
faire sa découverte. 

Les annales islandaises ne marquent point si ' 
' ces trois navigateurs, trouvèrent des habitans en 
Islande. Elles citent, comme la source des peuples 
de cette île, un certain Ingulfe , norvégien, qui 
se retira dans cette île avec son beau-frère Hjor- 
Leifs, pour avoir tué deux grands seigneurs de 
leur pays. Comme c’était une coutume que les 
bannis de Norvège, arrachassent les portes de leurs 
maisons et les emportassent avec eux, Ingulfe, qui 
n’avait pas oublié les siennes, les jeta dans la mer 
dès qu’il fut à.la vue de l’Islande , en se proposant 
d’aborder au hasard où les flots les pousseraient. 
Cependant il prit terre à un endroit, et ne trouva 
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ses portes que trois ans après; ce qui l’engagea à 
fixer son séjour où elles s’étaient arrêtées. C’est à 
l’an 874 qu’est fixée l’époque du séjour d’Ihgulfe 
en Islande. Les annales assurent qu’il trouva cette 
île inculte et déserte lorsqu’il y arriva, et qu’il 
reconnnt néanmoins que des marins anglais ou 
irlandais avaient autrefois pris terre dans celte (le, 
par quelques cloches, par certaines croix et quel, 
ques ouvrages faits à la mode d’Irlande et d’An- 
gleterre, qu’on voyait sur le rivage. Cependant on 
ne j)eut pas conclure de ce récit que l’Islatlde ne 
fut point habitée avant l’arrivée d'Ingulfe , mais 
seulement que le' canton où il se fixa ne l’était 
point. Les mêmes annales rapportent que les an- 
ciens Islandais appelaient ces Irlandais Papas , et 
la partie occidentale de leur île Papey , parce que 
les étrangers avaient coutume d’y aborder Comme 
à la plus proche et à la'plus commode. Or, les an- 
ciens Islandais, parmi lesquels vraisemblablement 
Flocco passîa les deux' années qu’il demeura en 
Islande; doivent être regardés comme les habitans 
primitifs de l’Ile; mais leur origine se perd dans 
la nuit des temps ,'et leur source se confond avec 
celle des Celtes, dont il y a beaucoup d’apparence 
qu’ils faisaient partie. 

11 paraît encore, part leurs annales , que dans 
ces temps reculés ils adoraient entre autres dieux 
Thof et' Odin. Thor était comme Jupiter, et Odin 
comme le Mercure des anciens Grecs et Latins. 
Cest de là que le jeudi porte encore parnii les Is- 
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landais modernes, comme chez les peuples Scan- 
dinaves, le nom de torsdag, et le mercredi celui 
àiodensdag : ce qui répond au (lies jovis et dies 
mercurii des Latins. Les autels consacrés à ces 
divinités étaient revêtus de fer , un feu perpétuel 
y brûlait, et on y plaçait un vase d’airain pour 
recevoir le sang des victimes qui servait à arroser 
les assistans. A côté de ce vase était un agneau 
d’argent du poids de vingt onces, qu’on frottait 
de ce même sang et qu’on empoignait quand on 
voufait faire un serment solennel. Ces idolâtres 
sacriliaient des hommesà leurs idoles. Ils les écra- 
saient sur un grand rocher ou les jetaient dans 
des puits profonds, Creusés exprès à l’entrée des 
temples. Le rocher était au milieu d’un cirque , 
suivant les fastes d’Islande. Cette coutume bar- 
bare ayant, été abolie, le rocher retint plusieurs 
siècles après la couleur du sang humain qui y avait 
été répandu. 

On représente ces anciens Islandais comme des 
hommes spirituels etcurieux qui conservaient avec 
soin la mémoire, non seulement de tout ce qui se 
passait dans leur patrie , mais mêpie de tous les 
évènemens remarquables qui arrivaient dans les 
royaumes de l’Europe. Ausi leur compatriote Arn- 
grim Jonas leur applique-t-il ce qu 'Hérodote et 
Platon ont dit des Egyptiens, ad totius Europte 
res historicas Lyncei. En effet , Saxon le^rammai- 
lien, dans la préface de son Histoire danoise^ 
avoue qu’il s’est , servi très utilement des annales 
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islandaises. La Pereyredit que le-doctenr Woimius» 
qui en avait une copie, lui en avait expliqué dil- 
férens endroits, et qu’il y avait remarqué plusieurs 
traits d’histoire, relatifs à la Norvège, au Danemark, 
à l’Angleterre et aux îles Orcades; et entre autres 
le récit de l’irruption des Normands en France» 
lequel était sans date. Il parle aussi de la descente 
d’Ingulfe. Or cette première irruption des Saxons 
étant de l’an 845, sous Cliarles-le-Chauve , c’est 
une nouvelle preuve que l’Islande était habitée 
depuis long-temps, puisqu’elle’âvait déjà des his- 
toriens et des poètes; car une partie de ces annales 
est écrite en vers; et les Islandais ont toujours 
joui parmi leurs voisins d’une grande réputation 
pour leurs poésies. 

Les Islandais ont une mythologie très ancienne» 
dont la collection se nomme Etlda. Voici Fidéc 
(ju’en donne I.a Pereyre dans sa lettre déjà citée. 
« Les auteurs de l’F.dda , dit-il , posent pour prin- 
cipe éternel un géant qu’ils appellent limer. Il 
sortit du chaos, selon eux, de petits hommes 
(|ui se jetèrent sur le géant et le mirent en pièces- 
De son crâne ils firent le ciel; de son œil droit» 
le soleil^ de son 'œil gauche, la lune; avec ses 
épaules, les’montagnes; avec ses os, les rochers . 
avec sa- vessie, la mei'; les rivières avec son urine, 
et ainsi de toutes les autres parties de son corps ; 
de sorte que ces poètes appellent le ciel le crâne 
tfluncr-, le soleil, son œil droil \ la lune, son œil 
^nuclie. Les rochers, les montagnes, la mer, les 
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rivières. n’ont de même point d’autre nom que 

ceux d’tw, âLépaules, de vessie et diurine dHuner. » 

Quoi qu*il en soit de ce récit de La Pereyre ou 
des explications de Wormius, ^lersonne n’a ré" 
pandu pius de lumière sur la mythologie islan" 
daise-, et en particulier sur l’£dda,que Mallet» 
auteur de la meilleure Histoire de Daneraai k que 
nous ayons. Â la suite de son introduction à cette 
histpire^ on trouve la traduction de l’Edda oude 
la Mythologie celtique, et nous y renvoyons lei 
lecteurs curieux de connaître cet ouvrage. . . 

- Le même auteur nous apprend qu’il y a eu deux 
Edda.: la première et la plus ancienne rédigée 
par Sœmund Sigfusson , surnomnaé le Savant , et 
né en Islande environ l’an loSy; l’autre^ recueillie 
environ cent vingt>six ans après, par Snorro 
Sturleson., célèbre Islandais , né l’an 1179, d’une 
des plus illustres familles de l’île. 

On sait que les prêtres des Celtes, nation dont 
les Islandais faisaient partie, avaient, comme les 
anciens prêtres d’Égypte , ou comme les brames 
modernes de l’Inde, deux espèces de doctrines, 
l’une qu’ils se réservaient comme un secret in- 
violable, et qui a péri 'avec eux; l’autre., qui 
n’était qu’un mélange informe de fables et de 
dogmes politiques transmis de génération en gé- 
nération par tradition oralç. Ces vers perdirent 
chez les Gaulois et les Bretons, lorsque la forme 
de leur gouvernement changea; mais probable- 
ment les Islandais les conservèrent avec soin jus- 
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qu’au milieu du onzième siècle, époque de la 
première collection faite par Sœmund, sousie nom 
à'Edda. Ce nom ^Edda , appliqué au corps de la 
mythologie islandaise, a donné la torture aux éty- 
mologistes; mais comme, selon Mallet, il vient 
d’un terme de l’ancien gothique , qui signifie , 
aïeule, «il est, dit-il, dans le génie des anciens 
philosophes celtes d’avoir voulu désigner ainsi 
l’antiquité de leur doctrine. » 

Il ne reste "aujourd’hui de l’Edda que trois poè- 
mes entiers, et l’abrégé qu’en fit en prose, au 
commencement du douzième siècle* Snorro Stur- 
lesqn. Ces trois poèmes sont les plus anciens qui 
existent en langue gothique. L’un est intitulé Fo- 
luspa ou Prophétie de la Sibylle ; le second , Ua- 
vamaal, et il contient la morale d’Odin , qui passe 
pour en être l’auteur; le troisième a pour titre : 
Chapitre Runique. Il renferme le détail des pro- 
diges que l’auteur sè croyait ou voulait se faire 
croire capable d’opérer par le moyen de la magie , 
et surtout des Runes ou caractères runiques dont 
le mêmeOdin est cru l’inventeur. 

Cet Odin, suivant les annales islandaises, était 
un prince asiatique dont les états étaient situés 
entre la' mer Caspienne et le Pont-Euxin. Vaincu 
et soumis par les armées romaines que Pompée 
commandait dans la Pbrygie mineure, Odin prit 
la route du nord, s’établit d’abord en Saxe, et 
passa successivement dans la Suède, la Scandi- 
navie et l’Islande, avec les Phrygiens qui l’avaient 
suivi. 
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On place celle migration environ soixante-dix 
ans avant Jésus-Girist, et h celte époque, la 
scène de ces régions septentrionales change tout 
à coup. Odin y apporte l’usage des lettres; il en- 
seigne l’art de la poésie ; il persuade à ces peuples 
(ju’il a mille secrets divins; qu’il peut, par des pa- 
roles et de certains caractères, apaiser les querelles , 
chasser la tristesse et guérir toutes les maladies, 
enchaîner les vents ; enfin exciter ou apaiser les 
flots. Cet Odin , qui parlait ainsi aux Scandinaves , 
nation pauvre et sauvage, était accompagné d’une 
cour dont l’éclat les éblouissait. Il ne leur parut 
pas moins qu’un dieu. Le prince asiatiquesut bien 
profiter de leur étonnement pour .répandre une 
lystoire merveilleuse accommodée à leurs idées , 
et qu’il fit composer par ses poètes. La crédulité 
des hommes est toujours en raison de leur igno- 
rance. Les Scandinaves, aisément trompés, déi- 
fient l’homme qu’ils avaient reçu pour maître. 
Ce souverain établit pour juges de la nation douze 
seigneurs de sa suite ; bientôt on en fit autant de 
dieux; leurs femmes et leurs filles participèrent 
aux mêmes honneurs. Après avoir vu mourir 
toutes ces divinités humaines , on continua de 
les invoquer ccmme si elles présidaient encore 
aux, emplois qu’elles avaient exercés pendant leur 
vie. 

I,a langue et les caractères runiques apportés 
par Odin en Scandinavie, sont la source de celle 
qui se parle encore à présent en Islande. Le doc- 
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teurWorniius^assurait à La Pereyre que l’islandais 
était le plus pur runique qui se fût conservé. Cet 
idiome est, suivant Busching , l’ancienne langue 
norvégienne qui a reçu quelque altération , mais , 
cependant très utile pour expliquer les langues 
des anciens peuples du nord. Les caractères de la 
langue islandaise ont retenu de mêmç leur ori- 
gine runique. Il y en a d’hiéroglyphiques qui si- 
gnifient des mots entiers. 

On ne peut révoquer en doute que l’Islande 
n’ait reçu les lumières de l’Évangile dès le neu- 
vième siècle, puisqu’il existe des monumens qu* 
l’attestent. Telles sont entre autres les lettres-pa- 
tentes de Louis-le-Débonnaire, du i5 mai 834, 
où il est dit que Jésus-Christ a été annoncé en Is- 
lande et dans le Groenland. Ces lettres-patentes 
sont adressées à Ansgarius, Français, prélat très- 
célèbre que le monde arctique reconnaît pour son 
premier apôtre. L’empereur le fit arcbevêque 
de Hambourg, en érigeant pour lui ce district en 
archevêché, dont il étendit la juridiction dans tous 
les pays septentrionaux, depuis l’Elbe jusqu’.'» la 
mer Glaciale, et dans les îles qu’elle renferme. 
Ceslettres-patentesfurentconfirmées parune bulle 
de Grégoire iv, de l’an 835. Quoique l’Évangile , 
eût été annoncé en Islande, toute l’île ne l’em- 
brassa pas d’abord. Arngrim Jonas rapporte que le 
paganisme n’y fut absolument extirpé que vers 
l’an 1000 de l’ère chrétienne. 

Au milieu du seizième siècle, Frédéric, roi de 
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Uauemark, ayapl introduit le luthéranisme dans ; 
ses états , voulut l’établir aussi dans^I’Islande, qui 
lui appartenait comme une dépendance de la^ Nor- 
vège unie dès lors au Danemark ; mais la réfonna- 
tion ne put s’elFectuer dans cette ile, sans troiible 
et sans eHusion dè sang. Un évêque de haute qua- 
lité, Iqrt attaché à la cour de Rome, et soutenu 
par la plus saine partie de la nation , s’opposa vi- 
goureusement, pendant plusieurs apnées, à l’éta- 
blissement de la nouvelle religion'; mais il paya sa 
fermeté de sa tête, et sa mort fut sqivie de l’anéan- 
tissement, total d^la religion catholique. Depuis 
cet évènement, dont nous ne trouvons,' point 
l’époque , le luthéranisme est la seule religion 
que l’on professe en Islande; toutes les autres 
en sont bannies. Biisching dit , dans sa Gé(^ra- 
phie, que les troubles occasionnés par 
Ÿ sementdei^ réforme, durèrent depuis 1 539 jus- 
qu’en i 55 l. ^ " V ' ^ 

J Deux évêchés partageaient le domaine spirituel 
de l’Islande, Skalholt et Hohim. Le premier comr 
prenait les trois quarts du qiays , savoir les can- 
tons de l’orient, du midi et de l’occident. Le 
quartier du nord seul formait le diocèse de Ho- 
^ lum. Depuis 1801, les deux évêchés ont été réunis. 
ReikiaVik, lieu situé dans l’occident de l’ile, en 
est la capitale actuelle. On y comptait cent mai- 
sons au commencement du dix-neuvième siècle. 
Bessestadr est le siège d’un bon gymnase avec une 
bibliothèque de quinze cents volumes. Les étu- 
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diaus y prennent le degré de licencié. Ensuite, 
lorsqu’ils ont donné des preuves de leur capacité, 
ils sont nommés aux cures du pays, sans qu’ils 
soient obligés de subir aucun examen à ruhiver* 
sité de Copenhague. Cependant, il se trouve tou- 
jours plusieurs Islandais qui passent dans cette 
capitale, pour y étudier la théologie et Je droit 
civil ; aussi ceuxdà sont-ils assurés, à leur retour 
dans leur patrie, d’avoir la préférence sur les au- 
tres, et d’obtenir les meilleures cures. Ce soiit 
eux qui remplissent encore les offices de baillis, 
de sous-baillis, et -les autres tliai^es de jqdi- 
cature. 

L’évêque d'Islande régit lui-même ses biens 
temporels. Il en tire environ deux mille écus par 
an ; mais sur. cette somme il est obligé de loger et 
d’entretenir un certain nombre d’étudians. L’en- 
tretien de l’église et de tous les bàtimens qui com- 
posent le palais épiscopal , est encore à sa charge. 
Tout cela payé, Horrebow estime qu’il ne lui reste 
pas mille écus par an. La modicité de ce revenu a 
engagé le roi de Danemark à lui concéder le droit 
de percevoir la taxe annuelle que paye chaque 
habitant, qui consiste en dix poissons par tête; 
mais il n’use de ce droit que dans quelques pa- 
roisses , et même sur un petit nombre de têtes : 
aiqsi c’est une faible augmentation de ses revenus. 

Les curés ou prédicateurs ne sont pas à propor- 
tion plus opuiens qüe leur évêque. Leurs revenus 
ne consistent qu’en fonds de terre, joints à la 
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cure, en impositions sur chaque ihétairie, et dans 
les émolumens qu'ils reçoivent de la communauté 
pour l’exercice do leur ministère. L’étendue d’une 
paroisse et le 'nombre de ses habitans en font 
la valeur. Les meilleures cures ne vont guère qu’à 
douze cents .livres. Il y en a de très- pauvres, 
et dont les pasteurs ont si peu de revenu,, qu’ils^ 
sont obligés de travailler pour faire subsister leurs 
femmes et leurs enfans. On les voit aller à la pè- 
che avec leurs paroissiens, et suivre en cela, 
comme dit l’écrivain danois, l’exemple de saint 
Paul, qui, pour vivre du travail de ses' mains, 
n'en était pas moins un grand apôtre, justement' 
respecté pendant sa vie et révéré après sa mort. 

On peut juger, par ce détail des richesses du 
clergé, que les églises d’Islande sont peu somp^ 
tueuses. Il n’y a. même, à proprement parler, que 
la cathédrale qui mérite le nom d’église ; tous les 
autres bâtimens de ce genre ne sont que de pe- 
tites chapelles bâties comme les maisôns des 
paysans. Un autel; une chaire, un confessionnal ^ 
un choeurjMes fonds baptismaux et des bancs en 
^ font toute la décoration : quelques-unes cepeii- 
dant sMK boisées en dedans , et entretenues sui- 
vant les façjaltés de la communauté; les orne- 
meps de l’autel et ceux des prêtres répondent 
^ même à l’opulence ou à la pauvreté des pa- 
'■ • roissîens. 

L’église de Holum, dit HorreboWj passe pour 
la merveille du pays. Elle est consiruile de bois 
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de cliarpenle porté sur de gros murs. Elle a envi- 
ron quatre-vingts pieds de longueur, trente de 
largeur, et est élevée de quarante ou cinquante. 
Elle est bâtie sur une petite éminence, et elle a 
un petit clocher de bois. Autour du chœur sub- 
siste encoi‘e un gros mur de belle pierre de taille , 
construit il y a plus de quatre cents ans, par un 
évêque qui avait dessein de faire bâtir toute la ca- 
thédrale de la même façon ; mais sa mort inter- 
rompit l’entreprise, et l’on n’a pas songé depuis à 
la continuer. 

Le palais de l’évéque consiste en différentes 
maisons bâties à la manière d'Islande, à la réserve 
de celle qui forme la résidence habituelle du pré- 
lat. Celle-ci est de bois de chêne, avec un mur de 
pierre ef un toit de Ijois sans revêtissement de 
terre hon plus qu’aux murs extérieui’S. Les prin- 
cipales pièces de cette construction ont été tra- 
vaillées à Copenhague, puis rassemblées et posées 
en .576, par les soins de l’évêque Gudbrander : 
c’est ce qu’indique une inscription gravée sur le 
lambris de la salle. Depuis deux cents ans cet édi- 
fice s’est très-bien conservé, à l’exception de quel- 
ques parties des fondemens qui auraient besoin 
d’être renouvelées. 

L’auteur danois reproche assez vivement à An- 
derson d’avoir injustement calomnié les pasteirrs 
islandais, en disant qu’ils sont généralement d’une 
ignorance crasse, et qu’ils font de si mauvaises 
études, qu’à peine ils savent liie le latin.- Quant 
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aux mœurs, Anderson écrit que les ecclésiastiques 
d’Islande sont fort libertins, qu’ils s’enivrent per- 
pétuellement d’eau-de-vie, que même on a vu 
quelquefois le pasteur et les ouailles tellement 
hors d’état de remplir les devoirs communs de la 
religion , qu’on était obligé de remettre le service 
à un autre jour. 

L’auteur danois réfute expressément ces accu- 
sations par son propre témoignage. Il assure que 
l’ignorance n’est rien moins qu’un vice commun 
à tout le clergé; qu’il peut y avoir, à la vérité, 
comme il s’en trouve partout, quelques ecClésias- 
^ tiques peu instruits, mais qu’il a vu plus commu- 
nément parmi eux- des prédicateurs dignes du 
nom de savans et d’babiles littérateurs. Ils^’étaient 
pas même, dit-il, seulement bons théologiens, 
et versés dans la connaissance des livres ascéti- 
ques ; ils possédaient encore fort bien les poètes 
et les auteurs grecs et latins. D’ailleurs, comme 
il l’observe, la plupart des prêtres islandais font 
leurs études à Copenhague, et y subissent des exa- 
mens sur la théologie avant de pouvoir posstéder 
des bénéfices en Islande-, il faut, par conséquent, 
en conclure que le clergé ne peut y être aussi 
ignorant qu’Anderson a voulu le persuader. ' 

Il y a plus : on veille en Islande avec tant d’at- 
tention sur les prédicateurs, sur les ministres de 
FEvangile, et sur tout l’état ecclésiastique, que le 
vice le plus léger ne peutmanquerd’y être aperçu, 
et que les fautes y sont punies très-sévèrement. 
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Qu’un prédicateur entreprenne seulement un petit 
voyage un jour de dimanche ou de fête, il est’aus- 
sitôt cité au consistoire, et il n^en ^sort qu’après 
avoir été amendé, ou du moins après avoir essuyé 
une réprimande sévère. On peut de là juger la 
justice que l’on ferait des ecclésiastiques qui me* 
neraient une vie scandaleuse. Malgré celte justifi- 
cation de l’auteur danois, on ne peut se figurer 
comme pure et même comme exempte de graves 
désordres, une Eglise où la doctrine est erronée, 
et où la base solide posée par Jésus-Christ a été 
remplacée parle sable mouvant du jugement par- 
ticulier. 

Les mariages des Islandais se font communé- 
ment sans beaucoup de cérémonies; et, comme 
partout ailleurs, l’intérêt y a toujours plus de part 
que rinclination. Il n’est pas rare non plus qu’il 
se fasse des mariages forcés et arrangés par les pa- 
réos, sans la participation des époux; mais dans 
tous ces cas, la célébration est toujours la même. 
L’usage est que le ministre de la paroisse du jeune 
homme fasse les propositions du mariage aux père 
et mère de là fille ou à ceux qui les représentent. 
Lorsqu’on’ est d’accord, les plus proches parens 
de part et d’autre conduisent les futurs à l’église , 
où ils' reçoivent la bénédiction nuptiale. Elle se 
donne ordinairement le dimanche devant l’autel, 
après que le service divin est commencé, et avant 
que le prêtre monte en chaire. L’office fini, les 
nouveaux mariés se rendent avec les conviés dans 
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leur maison, où l’on boit et l’on mange, où l’on se 
divertit, suivant leur état et leurs facultés. Quel- 
quefois en revenant de l’église on doune un verw 
d’eau-de-vie à chaque assistant ; mais jamais 
a ni musique ni danse. Après le premier repas , 
qui est toujours assez frugal , chacun se retire chez 
soi. Tout c^ détail, tiré de Horrebow, prouve 
contre Anderson, que les Islandais ne portebt 
pas le goût de l’ivrognerie jusque dans l’église, où 
cet écrivain « fait boire de l’eau-de-vie à ripstan't 
même de la cérémonie du mariage, au prêtre, aux 
futurs et aux assistans, aussi long-temps qu’ils 
peuvent tenir la bouteille et se soutenir sur leurs 
jambes. » 

Cet historien, suivant Horrebow, n’est pas 
mieux instruit sur l’éducation des enfans : tout ce 
qu’il en dit est faux et inventé à plaisir. On élève 
les enfans en Islande comme ailleurs^ on a pour 
eux les mêmes soins, les mêmes attentions, et la 
source.en est , ainsi que partout, daps la tendresse 
des.parens et surtout des mères. La seule chose 
qu’on trouverà*peut-êlre singulière, c’est qu’on 
met d’ordinaire les enfans en culotte et en veste 
à neuf ou dix. semaines. Cependant l’auteur da- 
nois assure qu’il n’a vu parmi les Islandais aucun 
homme qui eût quelque défaut corporel , ou qui 
fût contrefait. 

Les soins nécessaires pour former le cœur ét 
l’esprit des enfans suivent ceux qu’on a pris pour 
le corps : les facultés et la condition des parens 
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règlent le géiire d’éducation qu’ils reçoivent ; mais 
ou commence d’abord par leur apprendre à lire 
et les élémens de leür religioir. Le catéchisme 
du célèbre Pontoppidam', évêque de Bergen en 
Korvége, a été traduit e'n langue islandaise ; il 
est enseigné aux enfans, non seqlement dans la 
maison paternelle, mais encore dans les églises 
et par les ministres eux-mêmes. Il y a à Holum 
une imprimerie qui est particulièrement occupée 
à imprimer des livres de dévotion. On imprime 
aussi quelquefois des livres de droit et des ordon- 
nances du roi de Danemark, le tout en langue 
islandaise. 

I.es divertissemens des Islandais sont aussi sim- 
ples que la vie qu’ils mèneftt. Toutes leurs récréa- 
tions, dans les momens de loisir qu’ils ont en 
hiver, pendant les temps orageux, et les diman- 
ches et les fêtes, consistent à se rassembler en 
famille, à converser ensemble, à chanter d’an- 
ciennes chansons guej'rières dé leurs ancêtres , et 
à jouer aux échecs. Ils ont une grande quantité de 
ces cliansons, et Us les chantent sur des airs asseTS 
grossiers, pai-ce qu'ils ne connaissent ni mesure , 
ni musique, ni aucune sorte d’instrumens. 
danse étant également ignorée chez eux , ils n’en 
font aucun usage, iis n’çnt même aucun exercice 
qui en approche ; c’est en quoi ils diffèrent parti- 
culièi*ement de tous les habitaUs des pays sep- 
tentrionaux, et peut-être de. tous les peuples du 
monde. ' - ' ' 
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Les Islandais opt un goût marqué pour le jeu 
d’échecs, et il paraît que de tout temps ils ont passé ^ 
pour d’habiles joueurs, comme ils en ont encore 
la réputation. Le jeu des échecs est donc fort en 
usage chez eux^ et il n’est pas rare de trouver , 
même parmi le petit peuple, des gens qui le jouent 
très-bien. La Pereyre dit qu’il n’y a point de' si 
misérable paysan qui n’ait chez lui son jeu d’échecs 
fait de sa main, et d’os de poisson. La différence 
qu’il y a de leurs pions aux nôtres, c’est que leurs 
fous soni des évêques, parce qu’ils pensent que 
les ecclésiastiques doivent être près de la pérsonne 
des rois; leurs rocs, aujourd’hui les tours, sont de 
petits capitaines représentés l’épée au côté, les 
joues enflées, et sonnant d’un cor qu’ils tiennent 
des deux mains. Le jeu d’échecs n’est pas ancien 
et commun seulement chez les islandais, mais 
encore dans toutes les contrées du nord. “La 
Chronique de Norvège rapporte que le géant’Dro- 
font, qui avait élevé, Harald- le- Chevelu, ayant 
appris les grands exploits de son élève, lui en- 
voya , parmi des présens^ d’un grand prix , un 
très - beau jeu d’échecs. Ce Harald régnait vers 
l’an 870. 

Malgré la vie frugale que mènent les Islandais, 
ils parviennent rarement à une grande vieillesse. 
Dès qu’ils ont passé cinquante ans , ils sont com- 
munément attaqués de phthisie ou d’autres ma- 
ladies de poitrine qui les conduisent au tombeau 
après quelques années de langueur. « Il n’est pas 
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doufeux, dit Horrebow, que cette prompte des- 
truction ne provienne des travanx excessifs qu’ils 
supportent en mer, et de l’imprudence avec 
laquelle ils se conduisent. Ces insulaires revenant 
de la pêche, ou souvent ils sont entièrement 
trempés d’eau, n’ont pas la précaution de changer 
d’habits.» 

' Ils donnent à la plus grande partie des maladies 
auxquelles ils sont sujets , le nom général de land- 
farfock, fièvre de pays. Il règne en Islande une 
autre maladie, appelée lèpre, qui est presque tou- 
jours héréditaire, sans qu’elle soit pourtant con- 
tagieuse. Le scorbut, les coliques de toute espèce, 
les maladies hypocondriatjues sont encore très 
communes dans l’île ; et comme il n’y a ni raé^ 
decins ni chirurgiens , les Islandais sont très sou- 
vent victimes de la première maladie qui les atta- 
que. Rien surtout n’est plus digne de compassion 
que de voir quelqu’un qui a eu une jambe ou un^ 
bras' cassé, ou d’autres fractures de cette espèce. 
Abandonné à la nature^ faute de chirurgien'et de 
secours , il demeure estropié toute sa vie, ou 
meurt misérablement après avoir langui dans le$ ' 
souffrances. 

C’est à tort que quelques voyageurs ont attribué 
aux femmes islandaises l’heureuX' avantage d’ac- 
coueber facilement, de s’aller baigner même, et 
de se remettre à l’ouvrage aussitôt après leur déli- 
vrance. « Il s’ep faut beaucoup qu’elles'' soient 
douées de tant de force, dit l’écrivain danois; les 
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couclies/soiit souvent funestes aux Islandaises. Il 
en meurt beaucoup eu cet état, parce qu’elles n’oiit 
ni sages-femmes ni hommes expérimentés dans 
' l’art des accouchemens. » 

Le. chef de l’administration est ordinairement 
un seigneur du premier rang, qui a le titre de 
gouverneur général, et qui fait sa résidence à la 
cour. Après le gouverneur est le grand-hailli; il est 
obligé de demeurer en Islande. . , 

Le grand-bailli n’est pas le seul officier considé- 
rable d’Islande; le roi y entretient encore'un re- 
ceveur-général, appelé sénéchal, et deux juges 
principaux, appelés lovrnen hommes de la loi ). 
L’emploi du sénéchal est de percevoir tous les' 
droits et les revenus royaux, et d’en rendre compte 
à la chambre des finances de Copenhague. 

Les revenus consistent en une sorte de capita- 
tion , appelée que chaque habitant doU 

dès qu’il atteint, l’âge de vingt ans, et qui'e^ de 
dix poissons par tête; dans la location de certain^ 
^ûtimëns publics et d'ans, les droits qui se payent 
sur les ports. , c 

La capitation 'se perçoit dans toute l’ile par le 
moyen des 'syslôimien ou sous-baillis, auxquels le 
sénéchal passe un bail particulier de cette taxe, 
chacun pour le district qui est de sa juridiction ; 
ces juges y trouvent en mêtne temps les appoin- 
temens de leurs charges. , -, 

. Quoique le grand-bailli ait la juridiction géné- 
rale de l’ile, elle est encore partagée entre les deux 
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hn'men, ou juges principaux, dont l’un a le'dépar- 
lemenl des cantons de l’orient et du sud; l’autre, . 
celui du nord et de l’oocident. 

. Outre les districts généraux des lovmen , il y eu 
a dix-huit particuliers , appelés sjssel, nom qu’on 
peut rendre par le mot de bailliage. Ces syssels 
ont chacun un s/sloi>mano\i sous-bailli, qui, dans 
chaque ressort , juge les causes en première ins- 
tance : ce sont eux qui, comme on l’a observé, 
font les fonctiohs de fermiers et de receveurs par- 
ticuliers des revenus qui appartiennent au roi de 
.Danemark. Quelques syssels, tels que ceux de 
Mule et de Skaptefiel, plus étendus que les autres, 
ont deux syslovmen; ainsi en y comprenant celui 
qui réside aux îles de Vestman, qui touchent à 
l’Islande, et qui en dépendent, on compte vingt- 
un de ces jügçs. 

Il y a différentes lois par lesquelles tous les cas 
litigieux se décident^ La première est un ancien 
code de droit islandais, auquel on k recours dans 
ceux où 'il s’agit de successions, de biens-.fonds, 
et eu général dans toutes les contestations qui 
s’élèvent au sujet du lien et àu/nieù. Les causes 
^|ui regardent les terres seigneuriales et les affaires ' 
ecclésiastiques,' se décident par les lois de Nor- 
. vége et par différena édits particuliers du roi de 
Daùemark. 

A l’égard des formalités prescrites dans les pr<> 
cès criminels, on se conforme encore aux lois de 
. INucvcge. Il y a, de plus, différentes coutumes et 



«fuelqûes édits particuliers, qui, avec ceux qu^on 
vient de citer, forment Je corps de la jurispru- . 
‘dence. Frédéric, roi de Danemark, avait chargé 
plusieurs jurisconsultes de'compôsér un nouveau 
, corps de droit pour l’Islande; il a été exécuté sous 
le feu roi Frédéric v. 

Toutes les causes sont portées d’abord par-de- 
vant le syslovnran et à l’audience du distriçt'où 
elles ressortissent ; car chacun de ces juges a des 
audiences déterminées, auxquelles appartiennent 
les causes de certains districts , à l’exclusion de 
toutes autres. Du tribunal du syslovman, on peut- 
appeler au lovman, qui tient des espèces d’assises 
ou de plaids, tous les ans. Sa séance commence 
le 8 juillet, et continue aussi long-temps qu’il se * 
présente des affaires à ju^er. Chaque lovman a 
huit assesseurs qui prononcent les jugeraens avec ' 
lui : cependant Jls‘ ne sont -pas encore définitifs : 
on peut en faire appel à la grande juridiction , qui 
Se tient dans le même -temps- et au même endroit,^, 
et 'dont le gratid-bailli- est le président. Ce magis- 
trat est assisté par le. lovman, qui -n’a pas rends 
le jugement sur lequ'el on plaide , par plusieurs 
syslQVman , et en cas de besoin, par les asses- 
seurs de la juridiction du lovman. Il y a donc tou- 
jours douze juges, sans compter le gi-and-bailli qm 
préside; et, en son absence, il est remplacé- p»r 
le sénéchal. Cette cour de justice a drf.vrapporl 
avec le conseil souverain de Norvège, quant aux 
formalités, et en ce qu’un juge peut y être cité dir. 
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réel ement pour (J^ui de justice, ou pour d’aulres 
cas qui concernent ses fonctions. De ce tribunal 
supérieur d’Islande, on appelle à la cour suprême . 
de Copenhague, lorsque l’affaire est importante et 
d’une nature prescrite par les lois. 

Les affaires ecclésiastiques se jugent en pre- 
mière instance, par la juridiction du chapitre de 
l’église cathédrale, qui est composé d’un prévôt 
et de'deux assesseurs. Elles passent de ce tribunal 
.à celui d’une chambre consistoriale, tenue par 
l’évêque, le prévôt, les prébendaires et autres 
ecclésiastiques, et encore présidée par le grand- 
bailli , ou par un autre magistrat que nomme le 
gouverneur-général de l’ile. Celte chambre de jus- 
tice ressortit directement à la cour souveraine de 
Copenhague. Dans ces assemblées ecclésiastiques, 
on ne s’occupe pas seulement d’affaires conten- 
tieuses, on y examine aussi tout ce qui a rapport 
à la police du clergé. On y distribue de^ pensions 
aux anciens ministres, et ailx veuves de ceu>c. qui 
sont morts dans l’année, 

Il n’y a en Islande aucun avocat reconnu et im- ' 
matriculé. Les juges en constituent chaque fois 
qu’on en a besoin. -, i 
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